
Avec ceux qui 
ont décidé de marcher 


La tragédie est en 
place : dans la voiture, le frère 
d'une des victimes du Tchad, fou de 
douleur, a voulu foncer 
sur les officiels. A gauche, le garde du 
corps de Charles Hernu, 
revolver à la main, vient de tirer. Le 
conducteur est atteint. 

Hernu est sauf. Autour de la voiture 
folle, la valse des généraux. 
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Les chefs-d’oeuvre 
du Louvre: vousadmirez 
et vous gagnez 


Une interview du 
super-ministre 














PEUGEOT TALBOT 

LE PLUS GRAND 
CHOIX AUTOMOBILE 

FRANÇAIS 
"HORS-TAXES^ 


Plus de 100 modèles... 

La gamme Peugeot Talbot vous offre un choix unique : 
berlines et breaks, coupés et cabriolets, 104, 205, 305, 
504, 505, 604, Samba, Horizon, Solara, ou utilitaires, 
pick-up, fourgons, J5, J9... combi-cars, essence ou diesel, 
2 ou 4 roues motrices. Vous ne trouverez nulle 
part ailleurs une telle richesse de modèles. 


Deux formules 

Le contrat spécial TT. 

Vous choisissez une Peugeot ou une 
Talbot hors-taxes pour la période de 
votre choix (assurance multirisques et 
assistances comprises, kilométrage 
illimité). Vous ne payez que la durée 
d’utilisation, et vous conservez la possi- 
bilité de transformer votre contrat 
spécial en achat ferme. 

La vente ferme. 

C'est l’achat classique, 
mais hors-taxes. 





Un service "sur mesure" 

Où que vous soyez, Automobiles Peugeot par sa filiale Sodexa 
se charge : 

• de vous livrer la version de votre choix, en conformité avec la 
réglementation de chaque pays et adaptée aux conditions d’utili- 
sation les plus sévères. 

• de tous les équipements spécifiques ou modifications possibles. 

• de l'assurance et de la livraison de votre voiture aux aéroports 
de Paris, en France ou en Europe. 

• de son expédition outre-mer en fin de séjour. 

Un réseau présent dans 140 pays dans le monde, c'est aussi la 
sécurité que vous offre le plus grand choix automobile français 
"hors-taxes". 


Nom . 


.Prénom 


Adresse hors de France . 


SODEXA, 26 rue Cambacérès, 75008 Paris - Téléphone (1) 742 


Pays d'utilisation:. 
Intéressé par 


□ Peugeot 

□ Talbot 


□ Vente ferme 

□ Contrat Spécial TT 


F. i 


77.39 - Télex 280426 




AUTOMOBILES 


sodexa 








En octobre 1977, Roman Polanski, accusé d’avoir violé une adolescente complaisante, va passer 42 jours en prison pour un « examen psychiatrique ». 


Après une enfance désespérante dans le ghetto de 
Varsovie écrasé sous la botte des SS, la mort de sa 
mère dans un camp d’extermination, le dur apprentis- 
sage du cinéma à l’école du film de Lodz, Roman 
Polanski, par le seul miracle de la volonté et du talent 
devient à Paris, à Londres et à Hollywood, le metteur 
en scène de cinéma à la mode. Film après film : 
« Répulsion », « Le bal des Vampires », « Rosemary’s 
baby », il affirme sa maîtrise. Rien 
ne devrait pouvoir freiner son as- 
cension. Mais à deux reprises, le 
destin prend sa revanche sur son 
audacieux défi. C’est ce qu’il nous 
raconte dans sa biographie, intitu- 
lée « Roman », que publient les 
éditions Laffont. La semaine der- 


nière, il a révélé aux lecteurs de Paris Match 
comment, après une vie sentimentale agitée, alors qu’il 
croit avoir trouvé le bonheur et la stabilité auprès de la 
jeune vedette Sharon Tate, celle-ci est assassinée par 
une secte de hippies fous. Il a à peine émergé de cette 
tragédie qu’un déplorable enchaînement de circonstan- 
ces, à la suiie d’un reportage photographique - qui 
ne fut d’ailleurs pas publié -sur une nymphette d’Hol- 
lywood, fait de lui la victime 
d’un puritanisme américain qui 
n’a jamais désarmé et qui, après 
une dure détention, le bannit à 
'jamais des Etats-Unis. C’est cette 
stupéfiante aventure qui l’a brisé 
moralement et professionnelle- 
ment qu’il évoque- aujourd’hui. 


MRUMUUH 
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Jemlaismontrer 
des adolescentes d’aujourdM 
sexy, effrontées et bien 
humines 


I l me vint une idée au début 
de 1977. Un récent numéro 
de « Vogue Hommes » avait 
consacré plusieurs pages à 
des photos d’adolescentes si- 
gnées David Hamilton. 
Elles étaient dans son habi- 
tuel style romantique, délibéré- 
ment floues et brouillées. Je dis 
à « Vogue » que j’aimerais beau- 
coup réaliser ce genre de série, 
mais pas à la manière de Hamil- 
ton. Je me proposais de montrer 
les filles telles qu’elles étaient, 
désormais : sexy, effrontées, et 
bien humaines. J’avais renoué 
avec mon intérêt pour la photo, 
à cette époque, et « Zoom » et 
« Photo » réclamaient avec insis- 
tance des œuvres dé moi à pu- 
blier. 

Juste avant mon départ pour 
Los Angeles où je devais tour- 
ner, je reçus la visite de Henri 
Sera, le frère du scénariste 
Simon Hessera. Quand je lui 
parlai de mon projet pour 
« Vogue Hommes », il dit qu’il 
connaissait exactement le genre 
de fille que j’avais en tête. La 
sœur cadette de Tim, sa petite 
amie du moment à Los Angeles, 
Sandra, était une adolescente 
magnifique qui voulait devenir 
modèle et avait déjà tourné une 
pub télé. Il souligna qu’elle était 
vraiment photogénique. 

Il me dit que les deux filles et 
leur mère, Jane, demeuraient 
dans la vallée de San Fernando 
et me donna leur numéro de té- 
léphone. 

Bref, plusieurs jours s’écoulè- 
rent avant que je ne finisse par 
appeler le numéro que m’avait 
donné Henri Sera. Ce fut Jane 
qui répondit. Elle était au cou- 
rant parce que Henri en avait 
déjà parlé à Tim qu’il avait ap- 
pelée de Paris. Elle semblait en- 
chantée, me dit qu’elle m’aurait 
déjà elle-même contacté si elle 
avait su où me joindre. Elle pro- 
posa que je passe les voir dès le 
lendemain et me donna des ins- 
tructions détaillées sur la ma- 
nière la plus facile d’atteindre 


leur maison en voiture. 

Le lendemain, un dimanche, je 
pris donc ma voiture pour ga- 
gner l’extrémité de la vallée où 
Jane habitait - un trajet plus 
long que celui auquel je m’étais 
attendu. La maison était petite 
et sans grand intérêt ; la maison 
de banlieue typique des classes 
moyennes de Californie, avec 
une pelouse mal entretenue, une 
piscine et un garage pour deux 
voitures. 

Jane m’embrassa de cette ma- 
nière hyper-démonstrative qui 
caractérise tant d’Américaines. 
Je la surpris en essayant machi- 
nalement de l’embrasser sur 
l’autre joue sans attraper autre 
chose que le vide. J’expliquai 
que, en France, la règle était sur 
les deux joues. 

Elle me fit entrer au salon. Un 
type était vautré devant la télé 
sans vraiment la regarder. Près 
de la fenêtre se tenait une autre 
fille. 

- Je vous présente Sandra, dit 
Jane. 

Puis elle lui dit de venir respirer 
mon eau de toilette qu’elle ju- 
geait « chouette ». 

La fille fit « salut » puis vint me 
renifler la joue. 

- Ouais, ça peut aller... 

Je l’examinai des pieds à la tête 
en essayant de ne pas trop en 
avoir l’air. Après la description 
émerveillée de Henri, je fus plu- 
tôt déçu. Elle était à peu près de 
ma taille, mince et très gra- 
cieuse, dotée d’une voix éton- 
namment rauque et voilée pour 
son âge - elle était belle, mais 
sans rien de sensationnel. 

- Et je vous présente Bob, dit 
Jane. 

Il me salua et me jaugea du 
regard. Il était assez négligé, 
beau garçon, mais semblait bi- 
zarrement pâle pour un Califor- 
nien. Je compris rapidement que 
c’était l’amant de Jane et qu’il 
habitait la maison. Elle me dit 
qu’il appartenait à l’équipe ré- 
dactionnelle d’une revue intitu- 
lée « Marijuana Monthly ». 


Sandra, qui avait profité de la 
présentation de Bob pour 
s’éclipser, refit son entrée, mais 
seulement pour repartir aussi- 
tôt. Elle répéta ce petit manège 
à plusieurs reprises au cours de 
la demi-heure suivante. Bob fit 
remarquer sans beaucoup de 
charité qu’elle devait avoir une 
faculté d’attention d’une durée 
d’environ cinq secondes. J’eus, 
quant à moi, l’impression que 
c’était surtout pour se faire re- 
marquer. 

J’évoquai le genre de reportage 
photo que je préparais. Quelque 
chose de bien différent des pas- 
tels sucrés de Hamilton. 
Connaissait-elle ses photos ? 

Jane répondit par l’affirmative 
mais, je le crains bien, seule- 
ment pour cacher son ignorance. 
Des perspectives qui s’offraient 
à Sandra comme modèle, la 
conversation passa à la carrière 
de Jane elle-même, et à la diffi- 
culté qu’il y avait à pénétrer 
dans le monde du cinéma. Elle 
me demanda si je connaissais un 
bon agent. Je lui donnai le nu- 
méro d’ibrahim Moussa en pro- 
mettant de lui en toucher un 
mot. Elle m’invita à rester avec 
eux pour aller dîner au Yellow 
Fingers, un restaurant du coin, 
mais je trouvai une excuse pour 
m’en abstenir. Avant de partir, 
je dis que je les appellerais au 
téléphone pour organiser une 
séance de photos. Le rituel des 
deux joues se répéta avec le 
même instant de gêne quand elle 
recula la tête trop tôt. 

J ’appelai effectivement 
quelques jours plus tard 
et pris rendez-vous. 
Quand j’arrivai avec 
mes appareils, je trou- 
vai un présentoir circu- 
laire installé au milieu 
du vestibule et chargé de toutes 
sortes de vêtements pour que je 
puisse faire mon choix. Bob était 
à son poste habituel, vautré de- 
vant la télé du salon. Jane et 
Sandra, cette dernière vêtue 
d’un jean et d’un chemisier de 
patchwork, papillonnaient au- 
tour de moi tandis que je sélec- 
tionnais diverses tenues parmi 
lesquelles une longue robe blan- 
che de style indien qui apparte- 
nait à Jane elle-même. 

Après avoir chargé tout cela 
dans ma Mercedes de location, 
Sandra et moi partîmes pour les 
hauteurs qui commençaient 
juste derrière la maison. Sans les 
vêtements et les appareils, nous 
aurions facilement pu faire le 
trajet à pied. Je rangeai la voi- 
ture et nous longeâmes un étroit 
sentier à travers les broussailles. 
Il était escarpé et nous trébu- 
chions souvent, Sandra embar- 
rassée par les vêtements et moi 
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par les appareils photos. 

Il ne me fallut pas longtemps 
pour me rendre compte que, 
hors de chez elle et loin de Jane 
et de Bob, Sandra était une fille 
différente - vive, éveillée, ba- 
vardant sans cesse. C’était une 
adolescente californienne typi- 
que qui ponctuait toutes ses 
phrases du « tu vois ». 

- Tu vois, je déteste que ma 
mère soit là pendant qu’on me 
photographie, parce que, tu 
vois, elle n’arrête pas de dire : 
fais ci, fais ça, quoi. 

Elle me dit qu’elle avait un petit 
ami qui était ceinture noire de 
karaté. 

Comme je voulais qu’elle se dé- 
tende, je poursuivis le bavar- 
dage tout en commençant à la 
photographier en gros plan. Ce 
faisant, je remarquai qu’elle 
avait un hématome, ou plutôt un 
suçon dans le cou. Je lui deman- 
dai si c’était son petit ami qui lui 
avait fait ça en lui donnant des 
leçons de karaté. Elle éclata de 
rire. 

- C’était Chuck, oui, dit-elle. 
Mais c’était pas du karaté, tu 
vois. 

Je dis qu’il me fallait faire atten- 
tion à ce que la marque ne soit 
pas apparente sur les photogra- 
phies. 

Des chemins de terre sillon- 
naient les collines en tous sens et 
des jeunes gens y circulaient à 
moto dans un boucan infernal. 
Sandra me dit qu’elle connais- 
sait certains d’entre eux. 

Je lui demandai de changer de 
vêtement. Elle ôta son chemisier 
pour en prendre un autre. Elle 
ne portait pas de soutien-gorge 
mais parut parfaitement à l’aise. 
Elle avait de jolis seins. Je la 
photographiai en train de se 
changer et torse nu. 

Puis je lui demandai d’ouvrir la 
fermeture à glissière de son jean 
sur quelques centimètres et de 
glisser le pouce dans un des pas- 
sants de sa ceinture. Elle posa 
avec un aplomb tout profession- 
nel. Les motards s’étaient ras- 
semblés à une vingtaine de 
mètres et nous regardaient. Je 
lui suggérai de remettre son che- 
misier. 

- Oh, je m’en fous, ils ne me 
dérangent pas. 

J’insistai, pressentant que son 
indifférence aux garçons était 
jouée, une tentative de passer 
pour plus dessalée que son âge. 
Nous nous éloignâmes en direc- 
tion du sommet et elle posa de 
nouveau torse nu. Le soleil se 
couchait et la lumière ne tarda 
pas à manquer. Je lui expliquai 
que pour faire un travail digne 
d’un professionnel, il fallait du 
temps - parfois plusieurs jours. 
J’avais exposé deux rouleaux 
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Sandra, 14 ans, a scellé involontairement le destin du petit génie polonais. 


pendant la petite heure que nous 
avions passée hors de la maison. 
D’abord un peu raide et tendue, 
la fille s’était décontractée à me- 
sure que la séance avançait. Je 
me disais que ses postures un 
peu provocantes et son regard 
un peu vague traduisaient l’idée 
qu’elle se faisait des techniques 
utilisées par les modèles pour 
augmenter leur sex-appeal. 

Q uand nous fûmes ren- 
trés, Sandra passa dans 
sa chambre pour se 
changer et ranger ses 
vêtements tandis que je 
bavardais avec Bob et 
Jane au salon. Bob en- 
treprit de me parler de 
sa revue. Elle n’était pas autori- 
sée à la vente dans les kiosques, 
me dit-il, et ses amis et lui envi- 
sageaient de la distribuer quand 
même, quitte à se faire arrêter. 
Il voulait que je lui organise un 
entretien avec Jack Nicholson 
parce qu’il savait que Jack ne se 
gênait pas pour prendre ouverte- 
ment parti pour la législation 
des drogues douces. Je répondis 
sans m’engager à rien. Bob me 
demanda d’emporter une série 
d’anciens numéros de « Mari- 
juana Monthly » pour en faire 
cadeau à Jack. Il disparut un 
bon bout de temps pour les ras- 
sembler. 

Quand il revint, il se lança dans 
des considérations sur l’édition 
en général et sur le succès éclair 
qu’avait connu « Hustler » en 
particulier. D’un air envieux, il 
me montra quelques numéros. 
Je n’avais encore jamais vu cette 
revue et je fus surpris qu’une 
publication aussi crûment expli- 
cite, avec ses gros plans quasi 
cliniques de génitoires mâles et 
femelles, ait pu remporter un tel 
succès. 

Après une absence d’une di- 
zaine de jours, je téléphonai à 
Jane. J’avais deux raisons de me 
sentir un peu mal à l’aise. Je 
tenais d’ibrahim Moussa que 
Jane était allée le voir sur ma 
recommandation et s’était heur- 
tée à un refus. Quant à Bob, 
Jack avait pris les exemplaires 
de « Marijuana Monthly » mais 
ne comptait absolument pas lui 
accorder d’interview. Je fus 
donc soulagé quand ce fut San- 
dra qui répondit. Nous prîmes 
rendez-vous pour le 10 mars. 
Sandra m’ouvrit et nous rassem- 
blâmes à la hâte quelques vête- 
ments avec l’aide de Jane. Je 
demandai à Sandra de penser à 
prendre son jean le plus ajusté. 
Il n’y avait pas de présentoir 
dans le vestibule cette fois. Je 
remarquai un autre détail qui 
m’avait échappé lors de mes pre- 
mières visites. Entassés contre 
un mur du vestibule, il y avait 


aussi des coussins jonchés de pé- 
tales de fleurs et, posé par- 
dessus, une grande photo enca- 
drée de Maharaj Ji, le jeune 
gourou dodu qui avait fait tant 
d’adeptes au début des années 
soixante-dix. 

Malgré ma curiosité, je ne posai 
aucune question à propos des 
rapports que la famille pouvait 
bien entretenir avec lui. Il y 
avait une autre fille dans la mai- 
son, une très jolie brune qui ne 
cessait d’aller et de venir dans la 
chambre de Sandra. Personne 
ne prit la peine de faire les pré- 
sentations. 

Avant de partir, Sandra s’enquit 
des photos que j’avais déjà 
prises d’elle. Je dis que je les lui 
montrerais plus tard. Dans la 
voiture, elle me dit que sa co- 
pine était modèle et avait tourné 
quelques pubs pour la télé. Son 
ton trahissait un mélange d’en- 
vie et d’admiration. Je lui appris 
que nous allions chez Jackie Bis- 
set dont la maison ferait un 
cadre idéal pour nos photos. Elle 
ne réagit pas. Elle faisait montre 
de l’indifférence étudiée typique 
de l’adolescente qui veut paraî- 
tre « relax ». 

Tout en conduisant, je tirai une 
visionneuse de mon sac photo 
ainsi que les diapos de notre 
séance précédente et je les lui 
tendis. S’il y en avait qui ne lui 
plaisaient pas ou qu’elle voulait 
que je détruise, dis-je, elle n’au- 
rait qu’à les mettre de côté. Je 
lui demandai d’attacher sa cein- 
ture de sécurité avant de 
commencer son examen, ce 
qu’elle fit à contrecœur. 

Tout en examinant distraite- 
ment les diapos, elle ne cessait 
de poser des questions à propos 
de « Vogue Hommes » : 
Combien de filles allais-je voir 
en tout, et combien figureraient 
finalement dans la présenta- 
tion ? 

Puis nous nous lançâmes dans 
une longue conversation à 
bâtons rompus. Sandra me dit 
que ses parents étaient divorcés. 
Son père vivait dans l’Est, mais 
elle allait le voir de temps en 
temps. Il possédait une Ferrari 
- c’était une grande connais- 
seuse en automobiles. 

Suivit une longue description de 
ce qui se passait à l’école. Elle 
m’expliqua qu’il y avait deux 
groupes différents, « quoi, tu 
vois ». Les « bons » étaient ceux 
qui faisaient ce qu’on leur disait 
de faire. Elle avait commencé 
dans ce premier groupe Bcbg 
mais appartenait maintenant à 
celui des « méchants ». 

Ceux-là, me dit-elle, savaient 
s’amuser, ils buvaient, prenaient 
des amphés et se moquaient de 
l’administration. Pas facile d’en 


faire partie - il fallait savoir se 
faire accepter. Sandra dit 
qu’elle n’appréciait guère 
l’herbe - c’était bon pour les 
vieux comme sa mère. 

Le champagne, ça pouvait aller. 
Un Noël, en visite chez son père, 
elle s’était complètement pété la 
gueule. Elle avait aussi essayé 
les Quaaludes. Elle dit que sa 
sœur, Tim, en était dingue - elle 
avait même dû être internée, un 
jour, pour en avoir trop pris - et 
Sandra lui en chipait de temps 
en temps. 

A ce moment de la conversation, 
elle tira un portefeuille de sa 
poche revolver pour me montrer 
la photo de Chuck, un beau gar- 
çon mince. C’était un grand ka- 
ratéka, me dit-elle de nouveau, 
ls s’étaient connus voilà 
quelques mois et le garçon 
l’avait invitée à dîner 
dehors. 

- On a couché ensemble 
pratiquement tout de suite, 
ajouta-t-elle. 

Je lui demandai ce qu’étaient les 
relations de sa mère avec 
Chuck. 

Difficiles au début, dit-elle, 
mais maintenant Jane s’était ha- 
bituée à lui. Il avait couché chez 
elle une nuit, sur le canapé du 
salon. Quand tout le monde 
s’était endormi, elle l’avait re- 
joint en tapinois et s’était jetée 
sur lui pour faire semblant de 
l’étrangler. Puis ils avaient passé 
le reste de la nuit ensemble. Je 
lui demandai à quel âge elle 
avait eu ses premières relations 
sexuelles. 

A huit ans. 

Cela me désarçonna un peu. Je 
lui jetai un regard de côté pour 
voir si elle parlait sérieusement : 
elle en donnait toutes les appa- 
rences. 

- Avec qui ? 

- Un gamin qui habitait la 
même rue, dit-elle. A cet âge-là, 
on ne se rend même pas compte 
de ce qui se passe. 

Elle s’exprimait avec le plus 
grand naturel. Cela n’avait ma- 


nifestement guère d’importance 
à ses yeux. Le soleil avait prati- 
quement disparu derrière les 
arbres quand nous arrivâmes 
dans Mulholland Drive. Il } 
avait beaucoup de vent, ce qu 
n’était pas pour me déplaire 
mais les ombres s’allongeaient 
Il allait falloir faire vite. 

Victor Drai, qui vivait avec Ja 
ckie, était là avec deux amis. J( 
leur présentai Sandra et deman 
dai où elle pouvait se changer 
Jackie, qui était sortie faire des 
courses, revint chargée de pa- 
quets. Elle alla dans la cuisine 
déboucher une bouteille de*vin 
blanc, mais Sandra refusa le 
verre qu’on lui offrait. Jackie 
demeura dans la cuisine tandis 
que j’emmenai Sandra pour 
prendre quelques photos près de 
la piscine. La lumière était par- 
faite, mais cela ne durerait pas 
longtemps. 

Victor et ses amis nous regar- 
daient depuis la maison. 

Je ne cessais de demander à 
Sandra si elle avait assez chaud 
- le vent fraîchissait -, mais elle 
répondait qu’elle allait très bien. 
Puis le soleil disparut derrière 
les hauteurs et je décidai que 
c’était fini pour la journée. San- 
dra rentra se changer tandis que 
je bavardais avec Victor et ses 
deux amis. 

Je me rendis compte que j’avais 
choisi le mauvais côté de Mul- 
holland Drive, étant donné 
l’heure de la journée. Au sud- 
ouest, où habitait Jack Nichol- 
son, la lumière devait encore 
être bonne. Je composai son nu- 
méro. Le service des abonnés 
absents me mit en communica- 
tion avec sa voisine, Helena. 
Cette dernière, Jack et Marion 
Brando habitaient trois maisons 
bâties sur le même terrain au- 
quel on accédait par une entrée 
commune, une grille comman- 
dée électroniquement, tout au 
bout d’une longue allée carros- 
sable. 

J’exposai la situation à Helena. 
Pouvais-je me servir de la mai- 
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Quandje 

suggérai d Sandra d’Bter 
son chemisier, elle le fit 
sans hésitation 


son de Jack pendant que la lu- 
mière était encore bonne ? Elle 
me dit de venir sur le champ. Il 
n’y avait que la route à traver- 
ser. Helena répondit à l’inter- 
phone et me fit entrer en me 
demandant de m’assurer que la 
grille se refermait convenable- 
ment. Il y avait un cinglé qui 
traînait dans les parages et qui, 
ayant réussi à s’introduire un 
jour, avait tenté d’étrangler la 
secrétaire de Marion Brando. 

J e garai la voiture devant 
la maison de Jack, He- 
lena ouvrit la porte qui 
conduisait du garage à 
la cuisine et nous entrâ- 
mes tous les trois. Je 
présentai Sandra qui se 
mit à visiter la maison, un chien 
de Jack sur les talons. Je m’en- 
quis d’Anjelica Huston, la petite 
amie de Jack. Elle était sortie et 
n’allait pas tarder. Helena tra- 
vaillait sur un script, elle aussi, 
et nous discutâmes de nos pro- 
blèmes respectifs. Nous tombâ- 
mes d’accord que la fin était 
toujours ce qu’il y avait de plus 
difficile. 

Sandra réapparut et dit qu’elle 
boirait bien quelque chose - j’en 
fus étonné puisqu’elle venait de 
refuser un verre de vin. Ouvrant 
le réfrigérateur, je vis qu’il 
contenait beaucoup de bières et 
une bouteille de champagne 
- du Crystal. Je demandai à He- 
lena si elle pensait que Jack ne 
verrait pas d’inconvénient à ce 
que je débouche sa bouteille. 
Elle me dit de faire comme chez 
moi et je servis donc trois 
coupes. Nous trinquâmes et 
bûmes ! Helena, se souvenant du 
temps où j’étais toujours fourré 
dans la maison, me demanda 
pourquoi je me faisais si rare. 

- Bon, conclut-elle, il faut que 
je me sauve. Ce foutu script ! 

Le nuage de vapeur qui sortait 
du luxueux Jacuzzi de Jack 
avait attiré l’attention de San- 
dra pendant sa visite. Il se trou- 
vait à l’extrémité de la piscine et 
Sandra le jugeait « vachement 


chouette ». Ils en avaient un 
chez elle, mais rien à voir avec 
celui-là. Elle me dit qu’elle ai- 
merait bien l’essayer. 

Plus tard, lui dis-je. D’abord les 
photos. 

Je commençai par la photogra- 
phier devant la baie vitrée du 
salon avec Franklin Canyon qui 
s’étageait en contrebas à l’ar- 
rière-plan. Quand je lui deman- 
dai d’ôter son chemisier, elle le 
fit sans hésitation. Je pris quel- 
ques clichés d’elle lovée autour 
d’une lampe Tiffany et levant sa 
coupe de champagne. 

Puis je lui demandai de passer 
autre chose. Elle choisit une lon- 
gue robe douce à capuchon qui 
appartenait à sa sœur. Elle ôta 
son jean pendant que je m’age- 
nouillais près de mon sac pour 
changer d’objectif. Je ne voulais 
pas la regarder fixement pen- 
dant qu’elle se changeait mais je 
fus très conscient de sa brève 
nudité tandis qu’elle enfilait la 
robe. 

Nous ne disions plus grand- 
chose désormais et je sentis une 
certaine tension érotique s’ins- 
taller entre nous. Nous gagnâ- 
mes la cuisine. Je la photogra- 
phiai assise sur la table, léchant 
un cube de glace, puis mordil- 
lant un morceau de sucre. 

J’allai mettre le Jacuzzi en mar- 
che. Les interrupteurs et les 
rhéostats qui commandaient 
l’appareil à remous et l’éclairage 
de la piscine étaient dans la salle 
de bains. Sandra m’y suivit. Le 
jour baissait et je savais que 
même en allumant les lumières 
mes expositions seraient insuffi- 
santes. Je changeai encore d’ob- 
jectif. 

Avant de photographier Sandra 
dans le Jacuzzi, je décidai d’ap- 
peler Jane au téléphone. La 
séance durait en effet plus long- 
temps que prévu. Si Jane avait 
paru ennuyée ou avait réclamé 
sa fille, je l’aurais tout simple- 
ment reconduite. Sinon, tant 
mieux. 

Sandra parla à sa mère avec une 


grande décontraction. Elle lui 
dit que nous étions chez Jack 
Nicholson. Nous avions pris des 
tas de photos et elle s’apprêtait à 
essayer le Jacuzzi. Je pris alors 
l’appareil à mon tour pour sa- 
luer Jane et lui demander si cela 
ne la dérangeait pas que Sandra 
rentre tard pour le dîner. Je pré- 
voyais que la circulation serait 
difficile dans Ventura Free Way 
à cette heure de la journée. 

- Bah, dit Jane, il n’y a pas 
grand-chose pour dîner, de toute 
façon, rien que des steaks. Elle 
ajouta que Henri était revenu de 
France et passerait peut-être 
plus tard dans la soirée. 

Sandra se dévêtit et entra dans 
le Jacuzzi tandis que je retour- 
nai chercher mon appareil. 
L’eau lui arrivait à la ceinture 
quand je commençai à la photo- 
graphier. 

- On peut dire que c’est chaud, 
dit-elle. 

Je tâtai l’eau du bout du doigt. 
Elle était effectivement très 
chaude, mais Sandra s’y accou- 
tuma rapidement. Elle se mit à 
remuer dans le courant puis s’as- 
sit sous le jet et l’eau lui dégou- 
lina sur la tête. J’aurais préféré 
qu’elle n’en fit rien - elle était 
moins jolie avec lés cheveux 
mouillés. 

Elle continua d’évoluer pendant 
que je prenais des instantanés et 
qu’elle adoptait spontanément 
diverses poses. Elle brandissait 
parfois sa coupe de champagne 
comme pour boire à ma santé. 
Au bout d’un moment, la lu- 
mière avait tellement baissé 
qu’il n’y avait plus de raison de 
poursuivre. La cellule ne réagis- 
sait même plus. Je rentrai dans 
la maison pour déposer mon ap- 
pareil puis revins la regarder. 

u ne viens pas ?, dit-elle. 
Je répondis que l’eau 
était trop chaude et que 
je préférais nager. 

J’allai chercher une ser- 
viette dans la salle de 
bains, me déshabillai et 
plongeai dans la piscine. Je par- 
courus une ou deux longueurs de 
piscine avant d’aller m’arrêter 
près du Jacuzzi. Sandra me re- 
gardait bizarrement. Elle dit 
qu’elle ne se sentait pas bien. 

- Qu’est-ce que tu as ? deman- 
dai-je. 

Elle répondit que c’était son 
asthme qui commençait à la tra- 
casser. 

- Je ne savais pas que tu étais 

asthmatique, lui dis-je. 

Puis je lui demandai si elle avait 
un quelconque médicament 
avec elle, un inhalateur par 
exemple. Elle répondit qu’elle 
avait bêtement oublié ses médi- 
caments à la maison. 

- Tu ne devrais pas rester trop 
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longtemps dans toute cette va- 
peur. C’est mauvais pour 
l’asthme. Viens dans la piscine. 
Sortant du Jacuzzi, elle vint jus- 
qu’à la piscine, y plongea un 
pied et décida qu’elle était trop 
froide. J’entendis un râle très 
distinct quand elle respirait. 
Elle s’empara de ma serviette et 
dit : 

- Vaut mieux que je me repose 
un moment, sinon je risque de 
m’évanouir, tu vois. 

Quand je lui demandai ce qu’il 
fallait faire si jamais elle s’éva- 
nouissait, elle fit une remarque 
ironique à propos du bouche à 
bouche. Quittant la piscine, je la 
suivis dans la maison. 

Nous gagnâmes une chambre 
du rez-de-chaussée. J’y avais 
dormi plusieurs fois du temps 
qu’elle servait de chambre 
d’amis, mais Jack y avait ins- 
tallé désormais son gigantesque 
récepteur de télévision. Les 
volets étaient fermés et les ri- 
deaux tirés, de sorte que l’en- 
droit était plongé dans l’obscu- 
rité. Nous nous séchâmes 
mutuellement. Elle dit qu’elle se 
sentait mieux. Alors, très douce- 
ment, je me mis à l’embrasser et 
à la caresser. Au bout d’un cer- 
tain temps, je la conduisis jus- 
qu’au canapé. 

L’expérience de Sandra, son ab- 
sence d’inhibition ne faisaient 
aucun doute. Elle s’étendit, of- 
ferte, et je fis l’amour avec elle. 
Elle ne demeura pas sans réac- 
tion. Toutefois, quand je lui de- 
mandai doucement si cela lui 
plaisait, elle recourut à son ex- 
pression favorite : « Ça peut 
aller. » 

Pendant que nous faisions 
l’amour, j’entendis une voiture 
dans l’allée. Elle sembla pour- 
suivre son chemin et nous pour- 
suivîmes le nôtre. 

Soudain, pourtant, Sandra se 
raidit. Le témoin du téléphone 
venait de s’allumer : il y avait 
quelqu’un d’autre dans la mai- 
son, en train d’utiliser un autre 
poste. Cela nous interrompit 
tous les deux sans supprimer le 
désir que j’éprouvais pour elle. 
L’ayant rassurée à voix basse, je 
la sentis se détendre de nouveau. 
Quand nous eûmes fini, j’en- 
trouvis la porte et jetai un coup 
d’œil dans le couloir. 

- Anjelica ? lançai-je. 

Je l’entendis répondre 

- « Roman ? - puis reprendre sa 
conversation téléphonique. Au 
son de sa voix, elle devait être 
dans le salon. 

Sandra se vêtit à la hâte et passa 
au salon pour rassembler le reste 
des vêtements qu’elle avait ap- 
portés. Manifestement gênée 
par la présence d’Anjelica, elle 
se hâta de traverser la cuisine 
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pour gagner la voiture. Je la 
suivis, la présentant de mon 
mieux au passage, et expliquant 
par gestes que j’allais revenir. 
Sandra monta dans la voiture et 
refusa de revenir dans la mai- 
son. J’estimai devoir le faire. 
Quand Anjelica eut fini sa 
conversation téléphonique, je lui 
expliquai que nous avions pris 
des photos et nagé dans la pis- 
cine. Je ne dis pas que nous 
avions fait l’amour, mais cela 
devait être assez évident. Je 
n’eus pas besoin non plus de lui 
dire que nous avions ouvert une 
bouteille du champagne de 
Jack, elle savait déjà et en avait 
même un verre à la main. 

A njelica me demanda 
pourquoi nous partions 
si précipitamment. Je 
lui parlai de la crise 
d’asthme de Sandra et 
dis que je devais la re- 
conduire chez elle. An- 
jelica était de nouveau au télé- 
phone quand je partis. Nous 
échangeâmes un signe et un sou- 
rire, et je formai silencieuse- 
ment les mots : « Je t’appelle 
demain », en exagérant le mou- 
vement de mes lèvres. 

Sandra fut bavarde pendant le 
trajet de retour jusque chez elle. 
Elle me parla de ses leçons de 
guitare et de son professeur 
d’art dramatique. Elle étudiait 
« Le Songe d’une nuit d’été » à 
l’école. Je m’efforçai de ne pas 
trop faire la grimace quand elle 
se mit à massacrer Shakespeare 
avec un fort accent californien 
et sans le moindre sens du 
rythme. 

Je lui fis répéter les vers en lui 
donnant quelques conseils de jeu 
et de diction. Quand nous fûmes 
devant chez elle, Sandra me pré- 
céda à toute vitesse dans la mai- 
son pendant que je récupérais la 
visionneuse et les diapos sur le 
siège arrière. 

Jane était dans le vestibule. Je 
lui dis que j’ignorais que Sandra 
était asthmatique. Elle me ré- 
pondit que ce n’était rien de 
grave. Nous rejoignîmes Bob au 
salon pour regarder les diapos. 
Je tirai de ma poche un joint à 
demi fumé que j’avais trouvé 
dans un cendrier chez Jack et le 
fis passer à la ronde. 

Bob et Jane ne dirent pas grand- 
chose, mais je sentis un change- 
ment dans leur attitude à mon 
égard. Elle était nettement 
moins amicale que les fois pré- 
cédentes. Je n’avais rien remar- 
qué de semblable quand j’étais 
passé prendre Sandra, mais il 
est vrai que j’étais resté très peu 
de temps. Quelle que fût la rai- 
son de cette froideur nouvelle à 
mon égard, je me dis qu’elle ne 
devait pas tenir aux photogra- 
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phies. Elles semblaient leur 
plaire. 

On ne m’invita pas à rester 
dîner. Je pris donc congé en em- 
brassant Jane et Sandra et en 
serrant la main de Bob. Puis je 
regagnai la Beverly Wilshire. 
Plus tard dans la soirée, je reçus 
un appel assez déconcertant de 
Henri Sera. Il avait, semble-t-il, 
eu une conversation téléphoni- 
que avec Jane et celle-ci était 
'furieuse. Elle trouvait les photos 
« horribles ». Je n’y comprenais 
rien, elle n’avait rien dit de sem- 
blable deux heures plus tôt. J’in- 
vitai Henri à venir les voir pour 
se rendre compte par lui-même. 
Il avait l’air assez à cran quand 
il arriva. Je lui demandai ce qui 
n’allait pas, mais il ne me fit pas 
de réponse directe, se conten- 
tant de regarder les diapos. Il les 
trouva très belles. Si Jane et Bob 
ne les aimaient pas, lui dis-je, je 
balancerais tout le lot. 

J e passai la journée sui- 
vante sans quitter mon 
appartement du Be- 
verly Wilshire où je tra- 
vaillais à un script. Un 
certain Jojo, ami de 
Henri, passa me faire 
cadeau de quelques Quaaludes. 
Je les rangeai dans un flacon de 
médicaments qui m’appartenait 
mais dont l’étiquette indiquait 
un dosage différent. Ce soir-là, 
j’avais rendez-vous pour aller au 
théâtre avec des amis parmi les- 
quels Frank Simon et Lisa 
Rome, la sœur cadette de 
Sydne, pour voir Richard Drey- 
fus dans « The Tenth Man ». 
Nous nous retrouvâmes comme 
prévu dans le hall de l’hôtel. 
Quelqu’un me demanda si 
j’avais un Quaalude et je remon- 
tai en prendre un. 

Nous étions sur le point de quit- 
ter le hall par la grande porte 
lorsqu’un homme en T-shirt 
s’approcha de moi et me montra 
sa carte. 

- Mister Polanski ? demanda-t- 
il à voix basse. Police. Je vou- 
drais vous parler. J’ai un man- 


dat pour vous arrêter. Essayons 
d’éviter le scandale. On peut se 
mettre quelque part pour parler 
tranquillement ? 

- Bien sûr, dis-je. 

Je n’avais toujours pas la moin- 
dre idée de quoi il retournait. 
Ebahi, je me tournai vers Frank 
Simon et lui tendis les places de 
théâtre en disant que nous nous 
rejoindrions plus tard si je le 
pouvais. 

Je m’aperçus alors que le type 
n’était pas seul. Il était accom- 
pagné au moins de deux ou trois 
autres hommes ; ils étaient diffi- 
ciles à repérer dans le hall sur- 
peuplé. Je lui demandai de quoi 
on m’accusait. Il répliqua d’une 
voix si basse que je parvins seu- 
lement à saisir le mot « viol ». 

- Viol ? répétai-je abasourdi. 

Je demandai si je pouvais appe- 
ler mon avocat. 

- Désolé, vous n’avez pas en- 
core été placé en état d’arresta- 
tion. Montons dans votre cham- 
bre, nous avons un mandat de 
perquisition. 

Il s’exprimait d’un ton neutre, 
sans la moindre hostilité. 

Nous gagnâmes l’ascenseur. Je 
tenais toujours le Quaalude 
dans mon poing fermé. J’étais en 
train de supputer mes chances 
de le laisser tomber entre l’as- 
censeur et le palier du rez-de- 
chaussée quand un des inspec- 
teurs qui m’escortait me mur- 
mura à l’oreille, l’ayant sans 
doute repéré : 

- Donnez-moi ça, ça vaudra 
mieux. 

Plaçant sa main en creux sous la 
mienne, il récupéra la pilule que 
je laissai choir et l’empocha sans 
ajouter un mot. 

Mon appartement fut l’objet 
d’une fouille approfondie. Appa- 
reils photos, diapos et films non 
développés furent mis de côté. 
Les Quaaludes aussi. Puis, nous 
nous assîmes tous en cercle et 
l’inspecteur qui m’avait abordé 
le premier me débita la formule 
légale qui était censée m’ap- 
prendre quels étaient mes droits. 


Je fus pris d’un sentiment de 
déjà vu ; comme si je me retrou- 
vais à l’intérieur d’un de mes 
propres films. L’ambiance était 
étonnamment courtoise et se- 
reine. L’un des hommes, adjoint 
du district attorney (procureur), 
me remit sa carte. 

Le nom de Sandra et de Jane fut 
mentionné. Je n’étais pas tenu à 
faire une déclaration, mais 
avais-je la moindre idée de la 
raison pour laquelle une plainte 
pouvait avoir été déposée contre 
moi ? 

En toute franchise, je répondis 
par la négative. Je n’arrivais pas 
à y croire ; je ne parvenais pas 
non plus à établir un quelconque 
rapport entre le viol et ce qui 
s’était passé la veille. Je dis que 
j’avais effectivement fait la 
connaissance de Jane et de sa 
fille et décrivis mes visites à leur 
domicile ainsi que les séances de 
photographie. 

Je ne comprenais pas encore 
la gravité de ce qui m’était re- 
proché et de la situation dans 
laquelle je me trouvais et je 
croyais donc qu’il me suffirait 
de tout dire pour me disculper, 
’adjoint au DA m’apprit 
qu’un mandat de perquisi- 
tion avait également été 
émis pour la demeure de 
Jack Nicholson. Etais-je 
prêt à l’accompagner là- 
bas ? 

A bord de deux voitures, nous 
gagnâmes Mulholland Drive et 
sonnâmes interminablement à la 
grille sans obtenir de réponse. 
Soulevant un instant l’inquié- 
tude de mes accompagnateurs, 
je descendis, escaladai la bar- 
rière et ouvris manuellement la 
grille de l’intérieur. C’était un 
vieux truc que j’avais pratiqué 
bien souvent lorsque je rentrais 
trop tard le soir et que je ne 
voulais déranger personne du 
temps que j’habitais chez Jack. 
Nous roulâmes en voiture jus- 
qu’à la maison de Jack. Anjelica 
ouvrit une fenêtre du premier 
étage et se pencha à l’extérieur. 
Je fus surpris de la voir. J’appris 
par la suite qu’elle venait de 
rompre avec Jack et, n’étant 
plus censée se trouver dans la 
maison, n’avait pas répondu à 
notre sonnerie. 

- Il y a la police, dis-je. C’est 
pour une perquisition. 

Elle descendit nous ouvrir. 

Les flics entreprirent de fouiller 
la maison. L’un d’entre eux me 
demanda où j’avais pris les 
photos de Sandra et je lui mon- 
trai donc la piscine et le Jacuzzi. 
Un autre accompagna Anjelica 
à l’étage. 

Elle redescendit quelques minu- 
tes plus tard, le visage blême. 

- Ils ont mis la main dessus, dit- 


elle d’une voix désespérée. 

Elle parlait d’une pincée de co- 
caïne trouvée dans son sac. Un 
peu d’herbe, aussi, avait été dé- 
couverte dans le tiroir d’une 
commode de chambre à cou- 
cher. On me demanda si Sandra 
et moi étions allés dans la cham- 
bre en question. Je répondis que 
non. On nous emmena, Anjelica 
et moi, dans deux voitures dis- 
tinctes, au commissariat de Los 
Angeles Ouest dans Purdue 
Avenue. 

Contrairement à une habitude 
bien établie, mes anges gardiens 
m’épargnèrent les menottes. A 
notre arrivée, je fus placé en 
détention par l’inspecteur qui 
m’avait arrêté. Un sergent de 
garde en uniforme assis derrière 
une grille remplit le formulaire 
nécessaire - nouvelle impression 
de déjà vu. J’avais assisté en 
spectateur quand cela était ar- 
rivé à d’autres et voilà que ça 
m’arrivait à moi. 

Le sergent de garde me dit : 

- Qu’est-ce qui vous prend de 
violer les gens comme ça ? 

Je ne répondis rien. On prit mes 
empreintes digitales puis on me 
proposa du café. Je préférai un 
verre d’eau. 

Le moment était venu d’appeler 
mon avocat. J’obtins Wally 
Wolf. Il devait être une heure et 
demie du matin, mais il ne parut 
pas surpris d’entendre ma voix. 

Je dis à Wally où l’on me rete- 
nait. Pour l’attendre, je m’assis 
sur une chaise près de deux bu- 
reaux derrière lesquels se te- 
naient des policiers en uniforme. 
Manifestement, la semaine 
avait été dure pour eux. Le pre- 
mier confia à son collègue : 

- Tu sais ce que je vais faire 
pendant ce week-end ? Dormir, 
baiser et manger, et puis encore 
dormir, baiser et manger. 

Wally s’amena avec un ami à 
lui, producteur de télévision. 
N’étant pas avocat au pénal, il 
n’était en rapport avec aucun 
prêteur de caution. Il avait ap- 
pelé cet ami parce qu’il savait 
qu’il gardait toujours du liquide 
chez lui. Ma caution fut fixée à 
deux mille cinq cents dollars. 
Une fois que Wally eut versé 
cette somme, on me relâcha. 

Le témoin vedette devant le 
grand jury qui devait décider s’il 
y avait matière à procès fut évi- 
demment Sandra elle-même. 
Gunson la guida très gentiment 
d’un bout à l’autre de sa déposi- 
tion. 

Elle témoigna que je lui avais 
fait prendre un Quaalude avant 
d’avoir des rapports sexuels 
avec elle. Elle reconnut avoir 
déjà eu deux expériences sexuel- 
les auparavant et avoir déjà pris 
un Quaalude avant celui que je 
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lui avais donné. La tête lui avait 
tourné, dit-elle, sous l’effet de ce 
médicament, et elle avait fait 
semblant d’avoir de l’asthme 
pour me convaincre de la rame- 
ner chez elle. 

Le grand jury approuva en 
conséquence mon inculpation 
pour six motifs : avoir fourni une 
substance délivrable seulement 
sur ordonnance à une mineure, 
m’être livré à des actes licen- 
cieux et de débauche, m’être 
rendu coupable de relations 
sexuelles illicites, à la perver- 
sion, à la sodomie et au viol par 
le moyen de drogues. 

Chacune de ces accusations me 
semblait pire que la précédente 
quand Douglas Dalton, mon 
avocat au pénal, les énuméra 
pour moi. Si les vitres teintées 
de son cabinet du trente-troi- 
sième étage n’avaient pas été 
fixes, je crois bien que je me 
serais précipité dans le vide. 

Les minutes de l’audience du 
grand jury me firent compren- 
dre, pour la première fois, que 
Jane avait appris par un chemin 
très détourné les événements de 
ce fatal après-midi. Sandra 
avait téléphoné à son petit ami 
pour lui dire qu’elle avait fait 
l’amour avec moi. Tim avait sur- 
pris la conversation et l’avait 
rapportée à Jane. 

C elle-ci avait alors appelé 
son comptable qui lui 
avait conseillé de 
s’adresser à la police. 
Alors que dix témoins 
avaient été convoqués, 
Bob ne figurait pas 
parmi eux. Pour le grand jury, il 
n’existait pas. 

L’autre révélation qui m’étonna 
fut que l’asthme de Sandra 
n’avait été qu’un jeu ; elle 
n’avait jamais été asthmatique 
de sa vie. A notre retour, c’était 
pour s’assurer qu’elle ne serait 
pas trahie qu’elle m’avait pré- 
cédé dans la maison, le temps de 
dire à sa mère : « S’il te le 
demande, dis que je suis asth- 
matique. » 

Aujourd’hui encore, sa raison 
pour avoir agi de cette manière 
m’échappe totalement. 
J’espérais que le tableau 
complet serait évoqué en cas de 
procès. Je savais que je n’avais 
pas enivré Sandra et que la bou- 
teille de champagne - la bou- 
teille et non un magnum, 
comme on l’a prétendu depuis - 
était encore à moitié pleine 
quand nous étions partis. 

Pendant le trajet de retour, San- 
dra s’était comportée normale- 
ment et avait manifesté une ani- 
mation qui prouvait qu’elle 
n’était pas droguée. Quant à son 
expérience sexuelle - si elle 
m’avait dit la vérité -, elle était 


bien différente de ce qu’elle 
avait reconnu devant le grand 
jury. 

D’un jour à l’autre, j’avais fran- 
chi l’étroite ligne de démarca- 
tion qui sépare les braves gens 
de la canaille. Moi qui avais si 
souvent eu la prémonition d’une 
catastrophe, il ne m’était pour- 
tant jamais venu à l’esprit que je 
pourrais un jour finir en prison, 
ma vie et ma carrière brisées, 
pour avoir fait l’amour. 

Par tempérament, en tout cas, 
j’étais plutôt du côté de la loi. 
J’éprouvais une grande admira- 
tion pour les institutions améri- 
caines et considérais les Etats- 
Unis comme le seul pays vrai- 
ment démocratique qui fût au 
monde. Et voilà que, pour un 
instant de plaisir insouciant, 
j’avais mis en danger ma liberté 
et mon avenir dans le pays qui 
comptait le plus pour moi. 

Par moments, je me disais que 
ce n’était pas vrai - tout cela 
n’était qu’un mauvais rêve. 
Mais ce n’était pas un rêve. Les 


manchettes gigantesques, le 
changement d’attitude évident 
de nombre de mes amis, le brus- 
que renoncement de la Colum- 
bia au projet de « The First 
Deadly Sin », et jusqu’au cin- 
glant refus de renouvellement 
de ma police d’assurance pour la 
maison de Londres, que m’op- 
posa une compagnie - tout cela, 
et bien plus encore, attestait de 
la réalité de mon sort. 

Ma première et brève comparu- 
tion devant le juge de Santa Mo- 
nica chargé de l’affaire, Lau- 
rence J. Rittenband, eut lieu le 
15 avril. Il me fallut affronter 
une meute de cameramen de té- 
lévision, de photographes et de 
reporters qui me chargèrent 
comme des fauves. 

Un groupe de lycéennes du lieu 
visitait ce jour-là le Palais de 
justice. Elles aussi se jetèrent 
sur moi avec un bel enthou- 
siasme, hurlant et glapissant 
pour réclamer des autographes. 
Une bousculade ridicule opposa 
les journalistes aux lycéennes. 


Le juge me signifia officielle- 
ment les six chefs d’inculpation, 
je déclarai mon intention de 
plaider non coupable et ma libé- 
ration sous caution fut recon- 
duite. 

Ce fut vers ce moment que se 
produisit un incident qui aurait 
sans doute été évoqué au procès 

- s’il y en avait eu un. Jane fut 
convoquée au bureau du district 
attorney pour y être interrogée. 
Sandra et Bob, qui l’avaient ac- 
compagnée, restèrent dans l’an- 
tichambre. Par une fente de la 
porte, un des assistants les vit 
passionnément enlacés. Il ne 
s’agissait pas du câlin réconfor- 
tant d’un adulte à une petite 
fille - il y avait plus : les jambes 
de Sandra étaient entre celles de 
Bob. Le contre-interrogatoire de 
Sandra par mon avocat risquait 
de tourner à sa défaveur. 

- Si jamais elle doit subir un 
contre-interrogatoire, me dit un 
ténor du barreau, il leur sera 
absolument impos- (suite p. 86) 


Rentrez dans le cercle! 
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à 20,7 ans (selon l'Organisme de Contrôle Automobile Suédois). Les spécifications peuvent varier d'un cas à l'autre. Lors d’une exportation personnelle, se mettre en rapport 
avec le concessionnaire Volvo le plus proche ou avec Volvo Tourist & Diplomat Sales, S-405 08 Gôteborg , Suède. 
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P ourquoi êtes-vous 

partis trois jours après 
votre mariage ? Pour 
vous cacher ? 

- On ne peut pas cacher le 
bonheur, mais on peut avoir envie 
de le vivre sans témoins. Si nous 
sommes partis pour Saint- 
Martin, au soleil des Caraïbes, 
c’était pour ne plus être qu’à 
nous. Depuis début janvier, 
depuis que Thierry et moi nous 
nous sommes retrouvés et 
découverts, tout a été si vite, avec 
tant de gens et de bruit. 


- La lune de miel est-elle le 
temps où l’on s’étonne encore 
l’un de l’autre ? 

- Oui, bien sûr. Et cet 
étonnement contribue à la 
plénitude du bonheur de se 
réveiller, chaque matin, à côté de 
celui qu’on aime. La lune de 
miel est aussi le temps des projets 
faits ensemble pour demain, pour 
les semaines, les mois et les 
années à venir. Ensemble, 
comme ce mot est doux à dire, 

à vivre. Ensemble... 

- Dans les discussions en tête- 
à-tête, et malgré les vacances a- 
t-il été question des affaires de 
chacun ou d’affaires mises en 
commun ? 

- Des affaires de chacun. Mais 
nous avons surtout parlé : 


Arrivés anonymement à 
Paéroport de Saint-Martin , 
Christina Onassis et Thierry 
Roussel ont passé quinze jours 
dans cette île ( mi-française , mi- 
hollandaise ). « Sans copains. 
Rien que nous deux », dit 
Christina. 





“Chaque jour, nous 
sommes davantage jaloux. C’est 
merveilleux, non?” 



comment installer notre vie 
commune, c’est cela la grande 
affaire ensemble. 

- Où allez-vous vivre 
désormais ? 

- Le lieu n’est pas encore fixé. 
Plusieurs possibilités se 
présentent. Paris ? Ailleurs ? Je 
ne sais pas... 

- Acceptez-vous les amis de 
Thierry ? 

- Je les accepte comme il admet 
les miens. (Un petit rire). Du 
moins presque tous. 

- Avez-vous évoqué, en toute 
confiance, le passé de l’un et de 
l’autre ? 

- Dans les grandes lignes. Mais 
vivre à deux c’est inventer le futur 
et c’est ce que je vais m’efforcer de 
faire, avec passion. Ma mémoire 
garde des souvenirs, des fidélités, 
des chagrins, des blessures. Mais, 
grâce à Thierry, je vais me tracer 
une nouvelle 

mémoire avec des 
souvenirs tout neufs, une fidélité 
émerveillée et des joies qui 
gommeront les fêlures. 

- Avez- vous déjà découvert 
les petites différences de 
chacun qui compliquent 
parfois la vie quotidienne ? 

- (Elle cherche). Non. C’est 
curieux. Pas encore. En revanche, 
je découvre chaque jour 
davantage que je suis jalouse et 
qu’il est jaloux. C’est 
merveilleux, non ? 

- On prétend que pour vivre 
heureux, il faut vivre cachés. 
Est-ce possible quand on est 
l’une des femmes les plus riches 
du monde ? 

- Pas toujours et c’est même 
parfois assez difficile. L’argent ne 
permet pas d’acheter tout ce 
qu’on veut. La paix, la 
tranquillité, l’amour, le bonheur 
sont choses de prix qu’on ne 
trouve pas dans les vitrines. 

- Quel rôle avez-vous envie 
de jouer ? 

- Un rôle, moi ? Non. Je ne 
veux jouer que ma vie, 
simplement. Je ne veux pas me 
mêler de politique, seulement de 
démarches humanitaires. Je ne 
veux être qu’une femme 
amoureuse, sans être popote. 

Une femme avec un avenir. ■ 

A Saint-Martin, Chris tina 
et Thierry ont loué un superbe 
yacht et une immense villa, 
près de celle d’Harry 
Bêla fonte. Ils ont goûté au 
plaisir de nager dans une 
mer à 28 degrés. 



1 1 paraît que vous êtes 
méfiant. 

- Je n’ai pas confiance dans 
la générosité des gens, peut-être 
parce que je ne crois pas à la 
mienne. Lorsque je me trouve en 
face de quelqu’un de généreux, je 
succombe. En amour, par 
exemple, nous devenons généreux 
pendant un jour, un an... et puis, 
brusquement, on ne souhaite plus 
du tout le bonheur de l’autre. 

Alors chacun essaie de prendre 
une assurance-amour. S’il 
existait une assurance tous 
risques, tout le monde souscrirait. - 
On vérifie dix fois par jour qu’on 
est aimé. On veut se sentir 
rassuré. M’aime-t-elle, 
m’aimera-t-elle toujours' ? 

- Etes-vous de ceux dont vous 
vous méfiez ? 

- Oui, je pourrais me méfier de 
Lelouch. Je suis capable de 
distiller la vérité comme le 
mensonge. Il m’est souvent arrivé 
de mentir quand je n’étais pas 
encore sûr de mon fait. Je n’aime 
pas le mensonge en soi mais je 
reconnais qu’il rend bien des 
services. C’est lui qui a sauvé 
jusqu’à présent le monde d’une 
troisième guerre mondiale. 

- « L’homme dit ce qu’il sait. 

La femme dit ce qui plaît » 
(Jean-Jacques Rousseau). Etes- 
vous d’accord ? 

- Non, je crois que les femmes 
sont moins menteuses, moins ! 
hypocrites. Car le mensonge est 
utilisé par ceux qui pensent que 
le vieillissement n’existe pas - ils 
ont du temps à perdre avec le 
mensonge. Les femmes, elles, 
savent que le vieillissement existe, 
alors... Quand une femme ne 
vous aime plus, elle vous le dit et 
puis cela se voit. Elles sont plus 
cruelles. 

- Vous avez dit un jour : « La 
seule aventure possible, c’est la 
femme ». 

- Ah ! c’est vrai. J’ai pour elles 
une tendresse particulière. Elles 
sont imprévisibles, surprenantes, 
à la fois justes et injustes, 
intelligentes et stupides, folles et 
raisonnables. Il est difficile de les 
connaître vraiment. La femme 
représente mon spectateur 
préféré. Elle demeure le moteur 
essentiel de tous mes films. Les 
hommes, eux, ne m’intéressent 
que dans la mesure où les femmes 
les côtoient ou les motivent. Je 
continue de croire que nous 
somme plus brillants, nous les 
hommes, plus intelligents, et plus 
sensibles, quand nous nous 
trouvons devant une femme. Moi, 
devant elles je ne sais pas tricher. 

- Avoir un enfant à 47 ans, 
n’est-ce pas une aventure ? 

- J’ai un enfant tous les sept 
s... et j’aimerais en avoir toute 
vie. J’ai toujours besoin d’un 


petit bébé. Dès qu’il devient petit 
garçon, j’en fais un autre. Je suis 
fasciné par les bébés. Cela tient 
peut-être à cette passion que j’ai 
pour la vérité. 

- Votre dernier film 

« Edith et Marcel » a été un 
échec. Quels sentiments 
éprouvez-vous quand un film 
ne marche pas ? 

- Il n’est jamais agréable d’avoir 
le sentiment de se tromper. Dans 
ces moments-là, je suis 
malheureux. En même temps, 
j’en ai besoin. Je n’arrive pas à 
être créatif dans le bonheur. Je 
n’ai connu que des hauts 

et des bas. 

- Les intellectuels ne vous 
aiment pas. 

- Moi non plus, je ne peux pas 
vraiment les aimer. Ce sont trop 
souvent des trafiquants d’idées, 
des contrebandiers, des 
capitalistes de la culture. Cela dit, 
souvent ils sont plus tolérants que 
les autres. 

- Dans vos films, vous faites 
souvent référence à la guerre. 

- Ma mémoire est mon seul 
capital. On peut tout me prendre, 
mon appartement, mes enfants, 
ma femme. Tandis que mes 
souvenirs... Et ce qui a le plus 
frappé mon enfance, c’est la 
guerre. En 1938, mon père avait 
senti le péril allemand, nous 
sommes partis en Algérie. En 

1 940, la sœur de ma mère a 
accouché. Ma mère a voulu aller 
la voir et m’a emmené avec elle. 
On ne nous a pas laissés repartir. 
Nous étions recherchés par la 
Gestapo. Nous allions de grenier 
en cave. Je ne suis pas trouillard, 
pourtant cette période m’a 
vraiment marqué. J’avais très 
peur des Allemands. Mon père 
m’avait expliqué : « Un 
Allemand, en uniforme,* ne 
l’affronte jamais... traverse ». 

Cela m’a sauvé la vie deux ou 
trois fois. Encore aujourd’hui, 
quand je le peux, j’évite d’aller en 
Allemagne. C’est le seul pays au 
monde où « Un homme et une 
femme » n’a pas marché. 

Curieux, non ? 

- Vous êtes rempli de 
croyances et de superstitions. 

- Je n’ai pas les moyens de vous 
prouver mathématiquement que 
le langage des superstitions est 
juste. Mais pour moi, ça fait 
partie d’une logique personnelle. 
Une superstition c’est une 
coïncidence qui, après coup, 
devient logique. Ainsi toutes les 
choses importantes de ma vie ont 
commencé avec des coïncidences. 
Mais je n’ai jamais essayé de 
convaincre qui que ce soit de mes 
superstitions. Pas même mes 
enfants. ■ 

INTERVIEW GISELE GALANTE 

PHOTOS JEAN-CLAUDE SAUER 



CLAUDE LELOUCH : 
“J’AI UH ENFANT TOUS LES 
SEPT ANS... ET 
J’AIMERAIS EH AVOIR 
TOUTE MA VIE” 

Claude Lelouch, 

Evelyne Bouix et leur petite 
fUle, Salomé, 19 mois. 

Evelyne (aux côtés de Charlotte 
Rampling et d’Anouk 
Aimée) est la vedette de son 
nouveau film, « Viva 
la vie ! » qui sort 
le 18 avril. 
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Sophie Marceau , 

devant « Le cri » d’Edvard Munch 
(1893). Cette toile est 
considérée comme « la plus angoissée 
du monde ». Sophie a eu le 
privilège de photographier « Le cerveau 
de P enfant », une peinture 
de Giorgio de Chirico (1914), estimée 
à deux millions de 
dollars, qui appartient au musée 
de Stockholm . 






SOPHIE MARCEAU : 
AU GRAND PAUUS ELLE 
S’EMERVEILLE 
DEVANT LES TOILES DES 
GRANDS MAITRES 



A vant de partir en vacances 
au Maroc, histoire 
d’attendre le tournage de 
« Joyeuses Pâques », le film que 
prépare Georges Lautner (avec 
Jean-Paul Belmondo), d’après la 
pièce de Jean Poiret, Sophie 
Marceau, passionnée de peinture, 
s’est offert une promenade 
culturelle dans les allées du 
Grand Palais. Elle a été la 
première à visiter l’exposition 
« Un siècle - cent chefs-d’œuvre », 
qui vient d’ouvrir ses portes 
(jusqu’au 3 mai). 

Cent toiles de maître ont été 
rassemblées pour célébrer le 
centenaire du Salon des 
Indépendants, cent chefs-d’œuvre 
- les plus célèbres de la peinture 
occidentale - racontant l’histoire 
de l’art moderne, parmi lesquels 
« Le vieux clown » de Van 
Dongen (1906), assuré pour plus 
de 10 millions de francs ; 

« L’homme au gilet rouge », de 
Cézanne (enfin échappé du 
musée de Zurich), assuré pour 
50 millions de francs ; 

« L’Italienne » de Van Gogh 
(1888), la maîtresse qu’il eut lors 
de son séjour à Paris ; « Jeanne 
Avril », de Lautrec ; « Le 14- 


(1914) ; « Le Quai de la 
Tamise », de Derain (1906), 
assuré pour une valeur de 
6 millions de francs ; la première 
toile cubiste de Braque, 

« Maisons et arbre » (1908), 
refusée par Matisse lorsqu’il était 
« accrocheur » au Salon 
d’Automne ! ; « Le cirque » de 
Seurat, qui n’était jamais sorti du 
Jeu de Paume ; « Le cri », de 
Munch (1893), en provenance du 
musée d’Oslo ; « Les masques 
républicains », de Ensor (1912), 
emprunté au musée d’Ostende ; 
et notamment une toile du 
surréaliste Victor Brauner, 
prélevée sur la collection 
personnelle d’André Breton. 

Bref, une exposition qui vaut son 
pesant d’or (et d’art), un véritable 
trésor dont Sophie a eu la 
primeur. « C’est drôle, dit-elle, de 
survoler un siècle en une heure de 
temps. C’est émouvant de voir 
tous ces peintres réunis au même 
endroit. » Une manière pour la 
benjamine du cinéma français 
d’attendre (très studieusement) la 
sortie de « Fort Saganne », le 
nouveau film d’Alain Corneau, 
qui sera présenté au Festival de 
•Cannes en mai prochain. ■ 

PHOTOS ELSATRÎLLÂT 
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LEO FERRE: 
AVEC SES TROIS 
ENFANTS IL 
MENE EN 
TOSCANE UNE 
VIE DE PERE 
TRANQUILLE 

Après ses trois concerts 
exceptionnels au Théâtre 
des Champs-Elysées 
(enregistrés intégralement 
en vidéo) , Léo Ferré 
chantera à la Maison de la 
Culture de Créteil du 24 au 
28 avril . Pour la première 
fois depuis son départ pour 
la Toscane , en 1969 , il a 
accepté de parler . <r J’ai 
découvert la vie de famille. 
Aujourd’hui, je ne pourrais 
plus vivre dans une maison 
vide », a-t-il confié à notre 
reporter, Alain Leblanc. 

P ourquoi avoir choisi de 
vivre en Italie ? Vous 
n’aimez plus la France ? 

- Je suis d’origine italienne et 
j’ai passé toute mon enfance à. 
Monaco. Mais la raison pour 
laquelle j’ai quitté la France est 
plus personnelle. Je me suis 
éloigné d’une femme avec 
laquelle j’ai vécu très longtemps 
et j’ai préféré mettre une distance 
entre Paris et moi. 

- Il vous arrive de le 
regretter ? 

- Je ne reviens jamais sur rien. 

Et puis, Saint-Germain-des-Prés, 
c’est fini. Trop de limonadiers, 
trop de voitures. Je ne retrouve 
plus mes rues ni les lieux que 
j’aimais, les petits cafés et les 
librairies où je m’arrêtais. (Il fixe 
un instant sa cigarette). C’est un 
peu comme une liaison 
amoureuse que le temps a 
abîmée. Il vaut mieux rompre et 
n’en garder que les bons 
moments. 

- Ça fait quinze ans que vous 
vivez avec Marie ? 

(Bref coup d’œil à Marie qui 
nous écoute. Elle a la luminosité 
des paysages italiens.) 

- Elle est d’origine espagnole, 
mais, pour moi, Marie, c’est 
l’Italie. Ici, en Toscane, je me 
suis trouvé un coin tranquille, au 
milieu des vignes et des oliviers, 
entre mes gosses et ma musique. 
J’ai découvert une autre vie, en 

Léo Ferré, 67 ans, avec 
ses trois enfants : Manuella, 

6 ans, Mathieu, 14 ans et 
Marie-Cécile, 10 ans. 
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“Dans 10 ans Manuella, 
ma fille, sera une petite femme... Hais 
moi j’aurai 77 ans” 


f 
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famille. Aujourd’hui, je ne 
pourrais plus vivre dans une 
maison vide. 

- Vous avez trois enfants de 
14, 10 et 6 ans. Pourquoi avoir 
attendu si longtemps pour en 
faire ? 

- Ça ne s’est pas présenté. Ce 
n’était pas réfléchi de ma part. 
C’était probablement mieux 
comme ça. Allez savoir... 

- C’est une valeur que vous 
découvrez sur le tard ? 

- Je ne considère pas qu’avoir 
des enfants soit plus important 
que le reste. Je suis un papa très 
gentil, mais ça n’empêche pas la 
solitude. 

- Vous vous sentez seul ? 

-Je l’ai toujours été. Je le serai 
toujours. 

- Quels rapports avez-vous 
avec vos enfants ? 

- Je me contente de les regarder 
vivre. En spectateur. Pas 
davantage. Ils nous ressemblent, 
à Marie et à moi, mais ils 


ressemblent surtout à eux- 
mêmes. Et ça, c’est bien. J’ai trop 
souffert de l’autorité de mon père 
pour ne pas leur foutre la paix 
aujourd’hui. 

- Votre père était autoritaire ? 

- (Il sourit). C’était le Moyen- 
Age. Je me souviens d’un soir où 
j’étais allé danser avec une fille 
(j’avais quand même 22 ans !). A 
un moment, j’ai senti une main se 
poser sur mon épaule, mon père 
était derrière moi, il venait me 
chercher. Il m’a sifflé comme un 
chien et j’ai dû le suivre sans 
discuter. Je crois que mes révoltes 
sont nées de là. 

- Le besoin de liberté est chez 
vous quelque chose de très 
fort ? 

- Je ne supporte aucune 
contrainte (il désigne sa 
cigarette), à part celles que je 
choisis. C’est pareil, j’ai passé 
8 ans dans un collège religieux. 
Résultat : à 20 ans, je n’osais pas 
parler de sexe avec une femme. 



J’étais obsédé par le péché, les 
interdictions. J’avais la terreur 
des mots. 

- On a l’impression que l’âge 
ne vous a pas changé. Tel vous 
étiez, tel vous restez ? 

- Le temps n’a rien à voir à 
l’affaire. C’est une question de 
fidélité à soi-même. 
Contrairement à certains qui 
méprisaient les honneurs et ont 
fini académiciens, je n’aurai 
jamais à prendre des airs d’excuse 
avec moi-même. 

- L’argent, la célébrité ne vous 
ont pas entamé ? 

- Je n’y ai jamais accordé 
d’importance. Mon enfance a été 
pauvre, mais ça ne m’a pas posé 
de problème. Je ne suis pas d’un 
tempérament jaloux. L’envie est 
un sentiment que je ne connais 
pas. Je n’ai que des désirs. 

- L’argent procure quand 
même un certain confort ? 

- Il permet une indépendance 
souveraine. Mais trop d’argent, 
c’est comme un costard bien 
taillé, on n’est plus libre de ses 
mouvements. Je ne m’interdis 
jamais de chanter pour ceux qui 
m’aiment sous prétexte qu’ils ne 
peuvent pas me payer. 

- Qu’est-ce qui vous a poussé à 
devenir Léo Ferré ? 

- La musique. A 5 ans, je 
dirigeais des orchestres 
imaginaires. Pour moi, les mots, 
c’est secondaire. Chanter était le 
seul moyen de vivre de ma 
musique. 

- Avoir 67 ans quand on 
s’appelle Léo Ferré, qu’est-ce 
que ça fait ? 

-Je revois mon père au même 
âge. Il était vieux. Le jour où 
j’aurai vraiment mon âge, je 
mourrai. 

- Avez-vous conscience gue 
vous ne verrez peut-être jamais 
vos filles lorsqu’elles seront 
devenues des femmes ? 

- J’y pense souvent. Je fais des 
calculs. Manuella, la plus jeune, 
a 6 ans. Et l’autre jour, je me 
disais : dans 10 ans, elle sera une 
petite femme et toi tu auras 

77 ans... Si tu vis. Et 77 ans, c’est 
beaucoup. 

- Qu’est-ce qui a compté le 
plus dans votre existence ? 

- Demain. C’est merveilleux 
l’espoir. Ce qui se passera demain 
matin... 

- Et si demain vous ne deviez 
emporter qu’un seul souvenir ? 
-Je n’emporterai rien. J’ai 
toujours voyagé sans bagage. ■ 

INTERVIEW AUI N LEBLANC 
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Depuis 1971, 

Léo Ferré vit près de Sienne, 
en Toscane . Dans sa 
maison, il a installé un atelier de 
photogravure : il imprime 
lui-même ses partitions. « Je mène 
ici la vie d’un homme 
simple. Je fabrique mon huile 
d’olive. » 
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SHIRLEY M ACLAINE : 
“J’AI 50 ANS ET JE DEVORE 
TOUJOURS LA VIT 


L a célébrité a- t-elle jamais 
été un but dans votre vie ? 
- Communiquer avec les 
autres, pour moi, c’est cela la 
vraie réussite. La seule. Quant à 
la célébrité pour la célébrité, je 
n’y ai jamais pensé. 

- Vous avez de l’énergie à 
revendre, une vraie femme- 
orchestre. Vous dansez, 
chantez, écrivez... Qu’est-ce 
qui vous apporte le plus de 
plaisir ? 

- La danse. On ne triche pas 
avec. Elle me permet de me 
dépasser constamment. Jouer, 
c’est autre chose. J’avoue que je 
m’ennuie très vite sur un 
tournage. C’est d’ailleurs à force 
d’attendre entre les prises que j’ai 
commencé à écrire* 

- Pour vous, écrire c’est une 
thérapie ? 

- Une nécessité. Je me pose sans 
arrêt des questions sur tout. Le 
seul moyen d’y voir plus clair, 
c’est l’écriture. Tout ce que j’ai 
fait dans ma vie, je l’ai fait. par 
curiosité. 

— Vous avez vécu de grandes 
passions amoureuses. 
Aujourd’hui, vous vivez seule. 
C’est un choix ? 

- Totalement. Je n’ai plus besoin 
de personne. Avant, je considérais 
les hommes comme la moitié de 
moi-même. Aujourd’hui, je 
n’attends plus rien d’eux. Mon 


idée de la torture chinoise, c’est de 
ne jamais pouvoir être seule. 

- Sous des aspects fragiles, 
vous me donnez l’impression 
d’être une femme très forte... 

- Je n’aime pas les rapports de 
force, sauf si c’est nécessaire... 
Pour moi, il n’y a qu’une chose 
qui compte, que l’homme avec 
qui je vis soit aussi honnête, aussi 
exigeant que je le suis envers moi- 
même. Sinon, je peux être une 
enquiquineuse. 

- Vous vous posez toujours 
comme une femme célibataire. 
Vous êtes pourtant restée 
mariée vingt-cinq ans au même 
homme... 

- Je l’ai été. J’ai divorcé il y a 
trois ans. Cette union n’était pas 
très orthodoxe. Steve Parker, le 
père de ma fille, vivait au Japon ; 
moi, à Hollywood. Dans ma tête, 
je n’ai jamais vraiment été 
mariée. 

- Vous l’étiez pourtant... 

- Disons que c’était une bonne 
excuse pour résister aux 
demandes en mariage. 

- On vous en a fait souvent ? 

- Plusieurs fois. 

- Vous aimez faire l’amour ? 

- J’adore ça. Mais je n’aime pas 
le sexe pour le sexe. Je n’ai 
jamais ressenti un besoin vital de 
satisfaire mes désirs sexuels. 
Aujourd’hui, je ne peux envisager 
un rapport physique avec un 



homme qui me plairait s’il n’y 
avait pas entre nous une véritable 
communion spirituelle. 

- En avril, vous aurez 50 ans. 
Comment vous sentez-vous 
dans votre peau ? 

- Merveilleusement bien. En 
parfaite harmonie avec moi- 
même. En pleine possession de 
mes moyens physiques. Je n’ai 
jamais aussi bien dansé. Pour 
rien au monde, je ne retournerais 
en arrière. La jeunesse est un état 
d’esprit. Prendre les choses 
comme elles viennent, c’est cela le 
secret. 

- Votre fille, Sachi - qui a 
aujourd’hui 27 ans - a 
pratiquement été élevée par 
son père, au Japon. Vous ne le 
regrettez pas ? 

- J’ai peut-être eu tort. Lorsque 
Sachi est née, je travaillais 
beaucoup. Je-ne voulais pas que 
ma fille soit une enfant d’actrice 
élevée par des nurses. J’étais 
jeune... Je n’aurais jamais 
abandonné ma carrière pour 
rester chez moi. 

- Vous vous entendez avec 
elle ? 

- Il n’y a jamais de vraies 
relations sans conflits. 
Spirituellement, nous sommes 
exactement sur la même longueur 
d’ondes. A des milliers de 
kilomètres, nous faisons souvent 
les mêmes rêves. Je suis sûre que, 
dans une autre vie, Sachi a 

été ma mère. 

- Peu de gens savent que vous 
êtes la sœur de Warren Beatty. 
Vous ne parlez jamais de lui. 
Pourquoi ? 

- Warren et moi sommes à 
l’opposé l’un de l’autre. Nous 
n’avons pas la même approche de 
la vie, ni les mêmes désirs. Nous 
avons été élevés ensemble, 
pourtant. Nous avons été des 
camarades de jeux pendant dix- 
sept ans. Ça ne s’oublie pas. 
Même si un jour le jeu est 
terminé. J’ai le curieux sentiment 
qu’on ne s’est jamais vraiment 
connus. Dans une autre vie, on se 
retrouvera. 

- Seriez-vous capable un jour 
de tout abandonner pour vous 
consacrer exclusivement à 
votre « recherche spirituelle » ? 

- Je le ferai sûrement, mais 
je ne suis pas encore tout à fait 
prête. J’aime trop la vie. Le bon 
vin. La bonne chère. Tous les 
plaisirs des sens. ■ 
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rilUlU I rwlyltt millvllviit « Ce n’est pas de la noblesse en marge, c’est de la noblesse plus ce que l’on n’en attend pas traditionnellement. » 



PAR PHUXFFE 80VTAU 

CHARLOTTE DE TURCKHEM 
A RANGE COLUCHE DANS SA GALERIE 

D’ANCETRES 


E tant née avec une particule 
et ayant acquis la notoriété, 
elle oppose volontiers le 
travail à la noblesse : 

« L’important n’est pas d’où l’on 
vient mais ce qu’on est. » La 
première fois qu’elle s’est 
présentée à Coluche il est parti 
d’un énorme fou-rire : « Depuis 
quand les aristos ont-ils besoin 
des prolos ? » Touchée au vif elle 
décida de s’appeler Charlotte 
Keim : « C’était pire, car les gens 
qui me connaissaient me 
demandaient pourquoi j’avais 
honte de mon nom. » Redevenue 
baronne, elle est lucide et 
résignée : « Je sais qu’en bien ou 
en mal cette particularité d’état- 
civil ne laisse personne 
indifférent. Mais son imagerie 
anachronique m’irrite. Les gens 
sont encore persuadés que nous 
sommes milliardaires et que la 
Gaumont appartient à papa. On 
a même écrit un jour dans une 
gazette que je possédais de la 
vaisselle en or et que, petite fille, 
je rêvais de jouer avec les 
pauvres dans la rue ! » Ce n’est 
pas sa faute si elle descend 
d’une vieille famille 
alsacienne : « Savez-vous que 
quand on est allé tourner à 
Strasbourg « Retenez-moi où je 
fais un malheur » avec Jerry 
Lewis on a été obligé de cacher 
pour la caméra une plaque où ort 
lisait « quai Turckheim » ? » 

Tous désagréments qui ne 
l’empêchent pas d’être « très 
famille ». Autour de la table la 
distribution est parfois plus 
nombreuse qu’au théâtre : « Il y a 
papa, maman, ma sœur et son 
mari, mon autre sœur et son 
Jules, mon frère et sa Julie, 
Hélène, ma tante qui travaille au 
« Figaro », ma cousine Delphine 
qui œuvre à « Madame Figaro », 

mon cousin Cyril qui fait aussi 
dans le théâtre et Brigitte, ma 
marraine, qui dirige S.v.p. » Chez 
les Turckheim, Dieu merci, le 
sang bleu n’empêche pas 
l’originalité : le père de Charlotte 
a, vers quarante ans, abandonné 
l’Occident, le foyer conjugal et 


une importante entreprise de 
transport. Parti pour l’Inde, sac 
au dos, il y est resté et s’occupe là- 
bas d’un organisme humanitaire. 
L’oncle Gilbert, lui, exerce la 
profession peu répandue de 
dompteur d’aigles. Comment 
s’étonner dans ces conditions que 
la petite Charlotte ait senti naître 
une irrésistible vocation 
d’anticonformisme alors que par 
hasard elle était allée soutenir un 
copain qui donnait une scène 
dans un cours d’art dramatique ? 
Révélation très floue au début : 

« Jouvet ne m’est pas apparu 
mais j’ai compris que je venais de 
faire connaissance avec ce qui 
serait mon univers et mon style de 
vie. Sans savoir toutefois si je 
serais actrice, décoratrice ou 
chanteuse. » Elle se force à 
prendre des leçons de théâtre 
pendant un an et demi : « J’ai 
arrêté parce que je n’appréciais 
pas l’individualisme forcené et 
obséquieux. Parce que je ne 
voulais plus faire les « couloirs de 
la honte » à la télévision. Parce 
que j’avais horreur de devoir 
déposer mes photos partout en 
cirant les pompes des metteurs en 
scène. » C’est pour cette raison 
que quinze ans plus tard elle n’a 
toujours pas d’amis comédiens : 

« Je ne supporte pas les acteurs. 
Je les trouve trop serviles. Ils 
acceptent souvent l’inacceptable 
sur le plan humain. Ils sont trop 
prêts à baisser leur pantalon et à 
en passer par tous les caprices des 
décideurs pour décrocher un 
boulot ! » Au Café de la Gare puis 
au Café d’Edgard elle s’insère 
dans une troupe. L’expérience 
dure quatre ans. Quarante-huit 
mois de galères à cinq cents francs 
la semaine : « Nous étions sept. Je 
suis la seule à avoir émergé. Je ne 
sais d’ailleurs toujours pas 
pourquoi on m’a proposé des 
trucs à moi et pas aux autres. » 
Après qu’elle ait débarqué un 
beau matin en direct dans son 
émission de radio, Coluche lui 
écrit un spectacle. Bien qu’elle ait 
depuis lors coupé le cordon 
ombilical, elle n’est pas loin de 


ranger le génial interprète de 
« Tchao Pantin » dans sa galerie 
d’ancêtres : « Pendant trois 
années j’ai dit « amen » à tout ce 
qu’il disait. En le regardant j’ai 
appris ce qu’il fallait faire 
et tout ce qu’il fallait ne pas 
faire. Mais aujourd’hui je 
n’ai plus envie d’être un 
Coluche féminin. » N’en 
déduisez pas qu’elle ait renoncé à 
vouloir actionner les 
zygomatiques de ses 
contemporains : « J’adore faire 
rire les gens mais je me sens plus 
tendre et plus généreuse que 
cynique. » Très tôt elle opère un 
distinguo entre le théâtre et le 
cinéma : « Sur scène on n’a pas de 
problème. On balance une vanne 
et des centaines de personnes se 
mettent à rigoler. C’est une 
sensation inouïe. Dans un film 
c’est plus difficile. On n’est jamais 
sûr du résultat. Aussi je refuse 
énormément de scénarios 
comiques. D’autant que j’adore 
également les rôles d’émotion et 
que je trouve parfois l’étiquette 
comique bien difficile à décoller. » 
Jolie, moqueuse, imprévisible, 
elle a dû causer bien des ravages 
autour d’elle. Pour l’heure sa 
punition n’emprunte que la 
forme d’une page blanche : « Cela 
ne va pas trop mal lorsqu’il s’agit 
de dessiner et de réaliser des 
costumes mais ça se gâte pour les 
textes. J’écris dans la douleur. Je 
m’enferme alors à la campagne. 

Je ne dors plus. Je Suis odieuse. 

Je jette tout à la corbeille. » 
Heureusement, la famille la 
soutient : « Mon grand-père 
n’hésitâit pas à venir me voir au 
café-théâtre lorsque j’interprétais 
des scènes particulièrement 
dénudées. Quant à ma mère elle 
s’est dérangée vingt-cinq fois 
pour m’applaudir dans « Cyrano 
de Bergerac ». J’ai une famille 
fabuleuse. Le seul ennui c’est 
qu’elle m’oblige à lui réserver 
vingt fauteuils chaque soir de 
première. » Mariée pendant deux 
ans à un auteur-scénariste, elle a 
repris sa liberté mais conservé son 
ambition d’avoir un jour des 


enfants: Son portrait robot du 
géniteur idéal est aussi simple 
qu’ambitieux : « Il faut qu’il soit 
grand, beau et intelligent. » Le 
candidat qu’elle examine 
actuellement a, lui aussi, une 
activité très particulière : il 
transporte à l’autre bout du 
monde des hôpitaux vendus clés 
eh main. Bonne cuisinière, 
elle est pliis fière de son poulet 
farci sous la peau, de sa 
blanquette de veau et de son 
gâteau au chocolat que 
de certains films. Son plus grand 
luxe est paradoxal : « Ah ! ne pas 
savoir ce que vous réserve le 
lendemain ! Ignorer ce qu’on fera 
le lundi suivant ! Etre sûr que 
rien h ’est jamais acquis et qu’il 
faut se remettre sans cesse en 
question ! Dans notre univers, le 
plus heureux est l’oiseau sur la 
branche parce que lui, au moins, 
peut s’envoler. » Pour l’imiter elle 
a toujours une valise prête ou à la 
main. On la croit encore au 
Brésil, elle est déjà à Chamonix. 
Passionnée par la politique elle 
déteste les extrêmes : « La droite 
et la gauche m’agacent. Je 
cherche en vain le centre lorsqu’il 
jfaut voter. Comme depuis deux 
ans je gagne beaucoup d’argent 
j’ài l’impression d’être privilégiée 
et la certitude qu’en tant que telle 
je ne peux pas ne pas avoir des 
idées généreuses. » Chaque fois 
qu’elle foule le sol natal, après 
une virée à l’étranger elle se sent 
choquée : « A Orly ou à Roissy on 
vous jette vos bagages à la tête et 
les chauffeurs de taxis vous 
insultent. Les Français ne se 
rendent pas compte de la chance 
qu’ils ont. On a envie de leur 
conseiller de se reprendre en 
main. La France est devenue un 
pays d’assistés pas très aimables. 
Personnellement j’en suis arrivée 
à préférer les petits commerçants 
basanés qui vous sourient, vous 
donnent des sacs et travaillent 
sans que cela ait l’air de les 
mettre au supplice. » Souvent elle 
se réveille, couverte de sueurs 
froides : « Et si cela s’arrêtait ? » 
Elle peut dormir tranquille. !■ 



Une marche immense à travers tout la presse du monde entier que l'avenir aux jets de pierres que par un barrage 
Paris. La Lorraine entière, mobilisée de leur région ne passait plus par de grenades lacrymogènes et défla- 
pour le défilé du vendredi 13 avril, n'a l'acier, Longwy était livrée aux mani- grantes. Une défense retenue mais 
pas pu attendre. Alors que les syndi- testants. Retranchées autour du efficace puisque le commissariat, qui 
cats et les hommes politiques de la commissariat, les forces de l'ordre avait été mis à sac trois fois lors des 
région mettaient sur pied la croisade avaient reçu la consigne d'.éviter tout grandes manifestations de 1979, n'a, 
désespérée de leur province dans la mouvement que l'on aurait pu inter- cette nuit-là, pas été pris. Mais, à 
capitale française, les Lorrains, eux, prêter comme une provocation. Pen- l'époque, la Lorraine voulait encore 
descendaient dans la rue pour hurler dant des heures, du milieu de l'après- croire à sa survie. Tandis qu'au- 
leur amertume. Au moment même où midi à l'aube, les gendarmes mobiles jourd'hui, ses combattants résignés 
François Mitterrand réaffirmait face à n'ont répondu aux tirs de boulons et n'ont plus pour eux que leur désespoir. 



En renvoyant une 
grenade,cemanifestant a eu 
la main déchiquetée 

A 22 heures, 

le jour de la conférence de presse 
de François Mitterrand, 
les affrontements se poursuivent autour 
du commissariat de Longwy. 

C'est en ramassant une grenade déflagrante 
avant qu'elle néxpiose que ce 
manifestant qui voulait la renvoyer vers les 
gendarmes mobiles a eu deux 
doigts arrachés. 



syndicale que la manifestation a dégénéré. Pen- s'est jeté à genoux face à elles pour exprimer ter. Une dizaine de métallos armés de cocktails 

dant toute la matinée et au début de l’après- l'impuissance tragique d'une population vaincue Molotov et d'acide sulfurique les attendaient en 

midi, aucune force de l'ordre ne s'était montrée, par une crise qui lui échappe. D'autres, plus tard embuscade. Mais en vain. L'affrontement n'a 

Longwy était livrée à ses habitants. Un refus de dans la soirée, ont incendié l'hôtel des Ingé- pas eu lieu. Pour le plus grand soulagement de 

ta confrontation que n'ont pas accepté les plus nieurs d'Usinor situé à la sortie de Longwy, à leurs camarades qui n'avaient osé les dissuader, 

jeunes. Redescendant de Longwy-Haut où le côté de l'usine de Rehon dont le train de feuil- Car le désir des Lorrains n'est pas de se battre 

cortège s'était disloqué, ils ont lancé un mot lards est condamné. Ils espéraient ainsi attirer pour se battre. Mais de travailler. Ils veulent 

d'ordre : « Au commissariat. » Devant la passi- enfin les gendarmes mobiles loin du commissa- croire à la lutte pour la survie, et à leur avenir. 





Le 13 octobre 1981 , 

François Mitterrand était allé à la 
rencontre des sidérurgistes. 

Il leur avait tenu un discours ambitieux 
que les faits l'empêchent de 
respecter . D'où l'amertume des Lorrains 
qui brûlent son effigie et 
l'accusent de trahison. 
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Ceux qui 
acclamaient 
le Président en 81 
le brocardent 
aujourd’hui 

A l'automne 1981, pour son premier 
voyage officiel en province, François Mit- 
terrand avait choisi la Lorraine. Estimant 
alors que la France importait trop d'acier 
et ayant l'ambition d'en diminuer la 
quantité, le président de la République 
était allé à la rencontre des sidérurgistes 
pour leur tenir des propos d'espoir. Reçu 
à l'hôtel de Ville de Longwy, il avait 
déclaré : « Les entreprises publiques au 
nombre desquelles figurent Sacilor-Sol- 
lac et Usinor seront le fer de lance de la 
rénovation industrielle et de la bataille 
pour l'emploi ». Un discours optimiste 
que les faits ont démenti brutalement. 
Les espérances officielles, en effet, n'ont 
pas pesé lourd face à la crise économique 
persistante et au marasme qui frappe les 
| trois principaux débouchés de la sidérur- 
I gie. Aujourd'hui, la Lorraine se sent aban- 
I donnée. Un échec symbolique que Fran- 
| çois Mitterrand, veut à tout prix 
atténuer. D'où les espoirs qu'il place 
dans le redéploiement industriel favorisé 
par la création de pôles de reconversion 
chargés d'attirer eh priorité vers les bas- 
sins sidérurgiques les technologies nouvel- 

I les. Un défi dont il a confié la responsabi- 
lité à Laurent Fabius qui, pour Paris Match, 
explique à Marc Ullmann ses intentions. 
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Samedi 7 avril, 

Laurent Fabius arrive à son 
« super-ministère » 
en souriant II n'a pourtant pas 
reçu tous les «pouvoirs 
exceptionnels » dont le chef de 
l'Etat avait parlé dans sa 
conférence de presse. 


Exclusif: le super-ministre de Mitterrand définit sa politique “de vérité et d’effort ” 



« François Mitterrand, a dit un jour un de ses 
proches, souffre d'une contradiction : il aimerait être 
entouré de gens de trente-cinq ans dont il ait 
éprouvé la fidélité pendant vingt-cinq ans ». Sans 
doute certaines années comptent-elles double puis- 
que Laurent Fabius jouit, à trente-sept ans, de la 
totale confiance du chef de l'Etat qui vient de le 
charger de la mission redoutable de se battre sur le 


terrain particulièrement difficile du redéploiement de 
l'industrie française. Comment Laurent Fabius envi- 
sage-t-il sa tâche ? Comment les socialistes peu- 
vent-ils passer sans dommage du rêve au réalisme ? 
Comment se présentent pour eux les élections de 
1986 ? Autant de questions auxquelles répond, en 
exclusivité pour Paris Match, le nouvel homme fort 
du gouvernement, le super-chouchou du Président. 



Marc Ullmann. M Mitter- 
rand dit maintenant qu'il veut 
être jugé sur le redéploiement 
industriel. C'est un grand tour- 
nant du septennat et vous, 

Laurent Fabius, vous êtes 
chargé de le négocier. 

Comment allez-vous faire ? Et 
d'abord, comment expliquez- 
vous ce virage ? 

Laurent Ëabius. Cela fait 
beaucoup de questions ! 
Commençons par la prise de 
conscience. Chacun a au- 
jourd'hui, je crois, une per- 
ception plus exacte de la réa- 
lité de notre situation 
industrielle et également une 
perception plus exacte des 
conditions de la compétition 
internationale. Vous addition- 
nez ces deux phénomènes et 
vous aboutissez à une prise 
de conscience qui, elle- 
même, crée la décision. C'est 
important et je voudrais être 
très clair. En 1981, beaucoup 
de gens pensaient que notre 
appareil industriel était plus solide et 
surtout plus homogène qu'il ne l'est. En 
réalité la capacité de réponse de l'appa- 
reil industriel français était insuffisante et 
il est clair qu'en fait nous sommes eh 
train de subir un triple choc. Choc nu- 
méro un : le poids d'une dizaine d'an- 
nées de retard dans les investissements. 
Choc numéro deux : la crise qui conti- 
nue, quoi qu'on en dise. Choc numéro 
trois : la mutation des techniques. Tout 
cela tombe sur la France en même 
temps ; notre devoir est évidemment 
d'agir. 


duit. Cela nous met plutôt fin 
81, début 82. 

M.U. Et les mutations indus- 
trielles ? 

L. F. Elles sont au centre du 
problème. Car même si la 
France a marqué des points 
dans de nombreux domaines 
entre 1970 et aujourd'hui, 
nos grands concurrents se 
sont en général modernisés 
plus vite que nous, comme le 
prouvent leurs cycles d'inves- 
tissements. Nous avons donc 
un effort à entreprendre pour 
conserver notre rang de cin- 

uième puissance industrielle 
u monde. Si nous ne faisons 
pas cet effort, nous décline- 
rons. 

M. U. Vous espérez des résul- 
tats avant les élections de 86 ? 
L.F. Je pense que les Fran- 
çais sont intelligents. Ils ne 
vont pas juger un gouverne- 
ment sur sa capacité magique 
à supprimer les difficultés 
mais sur sa capacité à y faire 

face. En d'autres termes, mon choix 
politique n'est pas de dire : tout est 
rose, tout sera parfait, nous vous pro- 
mettons, pour 1986, la suppression du 
chômage, l'inflation à zéro, etc... Non ! 
L'orientation politique consiste à dire : 
nous sommes engagés dans un mouve- 
ment difficile mais indispensable de mo- 
dernisation et de développement ; nous 
vous demandons, dans la concertation, 
l'effort nécessaire et nous vous assurons 
qu'il sera équitablement réparti. 

M.U. Actuellement, les sidérurgistes 
sont furieux, les paysans sont en colère 


Fabius à son bureau ministériel, rue de Grenelle. 

M.U. Je parle de virage, vous parlez de 
prise de conscience, peu importe. A 
quand cela remonte-t-il ? 

L.F. Si Ton voulait dater les choses en 
termes de choix nationaux, on pourrait 
dire mars 1983, c'est-à-dire l'applica- 
tion du plan dé rigueur ; toutefois mars 
1 983 n'est que la traduction d'une prise 
de conscience antérieure. Je pense que 
l'élément fondamental s'est produit au 
moment où, alors qu'on attendait un 
certain redémarrage de l'économie in- 
ternationale, celui-ci ne s'est pas pro- 
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et les fonctionnaires sont mécontents. 
Comment comptez-vous vous y prendre 
pour mobiliser le pays dans l'effort dont 
vous parlez ? 

L. F. Prise séparément, chaque revendi- 
cation peut être parfaitement légitime 
mais le pays serait dans l'incapacité de 
les satisfaire toutes à la fois. La France 
est engagée dans la compétition interna- 
tionale, elle a des contraintes financières 
et on est obligé de lutter contre l'infla- 
tion. La seule ligne possible consiste à 
choisir et à expliquer sans relâche que 
l'intérêt général doit passer avant tout. 
En même temps il faut trouver un point 
d 'équilibre et ouvrir une perspective 
pour éviter que les mécontentements se 
coagulent et s'additionnent. 

M. Ü. Ne craignez-vous pas précisé- 
ment que votre a|lié communiste joue ia 
coagulation des mécontentements ? 

L. F. Une attitude qui consisterait 
— comme c'était le cas de Jacques 
Chirac sous Valéry Giscard d'Estaing — à 
être à la fois dedans et dehors nuirait 
hon seulement à l'ensemble de la majo- 
rité mais aussi à ceux qui mèneraient 
une telle action. N'oubliez pas non plus 
que les mécontentements dont vous 
parlez sont très hétérogènes. 

M. U. Venons-en à votre action pour le 
redéploiement industriel. Il ne semble 
pas que vous disposiez de grands 
moyens. 

L. F. D'abord, tout n'est pas noir dans 
l'industrie. On est frappé par ce qui va 
mal et c'est normal. Cela dit, la France 
est la cinquième puissance industrielle 
du monde ; elle ne le serait pas si elle 
n'avait pas des points forts et des entre- 
prises qui tournent. Savez-vous que l'an 
passé, pour la première fois depuis plus 
de dix ans, le nombre des brevets dépo- 
sés en France a augmenté ? L'indice de 
la production industrielle est àù plus 
haut niveau depuis quatre ans et l'inves- 
tissement industriel, d'après toutes les 
indications qu'on peut avoir, va redé- 
marrer — et même assez fortement — en 
1984. J'ajoute que, même si l'attention 
est attirée sur quelques grands secteurs 
en difficulté, la politique industrielle ne 
se limite pas à cela. Les facteurs de la 
création d'entreprises, la façon dont ja 
recherche se rapproche de l'industrie et 
de la formation, la question de savoir si 
les gens ont ou non envie de se battre et 
de travailler, le développement du dialo- 
gue social dans l'entreprise, tout cela 
est déterminant. 

M. U. Concrètement, que pouvez-vous 
faire ? 

L.F, Le ministère de l'Industrie et de la 
Recherche a surtout été un ministère 
d'influence et de coordination. Nous 
disposons bien sûr de quelques moyens 
financiers mais ils sont peu de chose 
comparés à la nécessaire amélioration 
de la situation financière des entreprises 
et à la volonté des banques de prendre 
des risques industriels. Il y a aussi l'ac- 
tion des entreprises nationales indus- 
trielles dont les résultats financiers 
s'améliorent sensiblement : elles doi- 
vent jouer un rôle d'entraînement et dis- 
poser, en même temps, d'une réelle 
autonomie dé gestion. Intervient égale- 
ment la dynamisation des P.m.e. qui 
tient beaucoup à un climat de confiance 
et à la stabilité des règles du jeu, c'est-à- 
dire à l'idée que les réglés sont fixées et 
qu'on ne va pas les aggraver — ni même 
les modifier — à tout bout de champ. Et 
puis, il y a le changement profond de 
l'état d'esprit du pays à l'egard de la 
formation, de la recherche, de l'indus- 


trie et des entreprises. La clé du déve- 
loppement industriel se trouve dans le 
trio formation-recherche-création et dé- 
veloppement d'entreprises. Quand on 
interroge aujourd'hui les Français, 90 % 
d'entre eux, si ce n'est plus, estiment 
que le profit est nécessaire. C'est un 
changement colossal dont on ne va pas 
mesurer les résultats en deux semaines 
dans les régions sinistrées mais qui, à 
terme, aura un effet énorme sur la capa- 
cité d'entreprise du pays. Nous devons 
jouer sur tout ce clavier. Ajoutez — et là 
est peut-être l'essentiel — que nous es- 
sayons d'avoir une approche à la fois 
sociale et industrielle des mutations, 
c'est-à-dire, qui tienne compte des réali- 
tés économiques et qui prenne en 
compte leur dimension humaine. 

M.U. Vous parlez de profit, de confi- 
ancé, de création d'entreprises. L'oppo- 
sition ne serait-elle pas mieux placée 
que vous pour mener une telle action ? 
L.F. Il y a parfois un quiproquo sur ce 
que veulent les socialistes. Pour sché- 
matiser, il existe dans la société fran- 
çaise trois grands courants : le courant 
qui veut répartir les richesses sans les 
augmenter ; le courant qui veut aug- 
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menter les richesses sans les répartir ; 
enfin, le courant qui veut augmenter les 
richesses et mieux les répartir. Inutile de 
préciser que je me situe dans le troi- 
sième wagon et pas dans le premier. 
M.U. Mais certains socialistes ne sont- 
ils pas encore dans ce premier wagon ? 

L. F. On peut circuler d'un wagon à 
l'autre ! 

M. Ü. Il s'agit de la fameuse prise de 
conscience 7 

L.F. J'ai personnellement toujours 
pensé que les choses fonctionnaient 
comme cela. Mais ne raisonnons pas en 
termes d'opposition et de majorité. La 
prise de conscience est commune à la 
plupart des forces politiques du pays. 
Prenez l'investissement qui est une don- 
née majeure : cela fait dix ans que 
l'investissement n'augmente pas, ce qui 
prouve que le phénomène n'est pas lie à 
tel ou tel aspect politique. On n'a pas eu 
suffisamment — quand cela aurait été 
possible — le réflexe ou le courage de 
dire aux Français : « Nous connaissons 
une période de croissance, il faut profi- 
ter de ce qu'il y a quelque chose à 
redistribuer pour se moderniser. » On ne 


l'a pas fait parce que cela aurait dérangé 
les habitudes de l'époque, probable- 
ment d'un côté comme de l'autre. Fina- 
lement, on s'est retrouvé en difficulté au 
plus fort de la crise. 

M.U. Croyez-vous que la confiance 
puisse être rétablie maintenant ? 

L. F. Oui, tout à fait ! Chacun a ses 
opinions politiques mais, dans quelques 
grands domaines — c'est vrai cfe la dé- 
fense, de la politique étrangère, du dé- 
veloppement et de la modernisation in- 
dustrielle — il faut avancer le plus 
possible regroupés. C'est sur cette 
base-là qu'on peut essayer de dévelop- 
per la confiance. 

M. U. Autrement dit vous comptez sur 
l'opposition. 

L. F. Je n'ignore pas les réalités politi- 
ques, je dis simplement qu'il faut une 
politique de vérité, de dialogue et d'ef- 
fort. Vérité, cela signifie dire aux Fran- 
çais que cela va être difficile. Tous les 
pays au monde font des efforts ; on ne 
voit pas pourquoi la France serait seule 
à l'abri ae l'effort. Il faut retrousser nos 
manches et inciter à créer des riches- 
ses. En disant cela, je pense par exem- 
ple aux allégements d'impôts que de- 
vrait comporter le prochain budget ; ces 
dispositions' seront décidées en leur 
temps, c'est-à-dire cet été, mais elles 
auront un impact très fort sur les plans 
psychologique et économique. C'est 
cela le chemin économique. Pour ce qui 
est du chemin politique, je crois que les 
gens apprécient ceux qui, à la fois, 
ouvrent le dialogue, disent la vérité et 
montrent la voie avec ses aspérités et 
ses perspectives. 

M. Ü. Quels autres thèmes voyez-vous 
pour les élections de 1986, en dehors 
de ceux que vous avez déjà cités, à 
savoir la modernisation de l'économie et 
— mieux vaut tard que jamais — l'allége- 
ment des impôts ? 

L. F. Nous n'en sommes pas aux élec- 
tions. Il ne s'agit pas seulement d'un 
allégement des impôts, il s'agit d'une 
plus grande souplesse dans la société et 
l'économie française. En d'autres 
termes, l'Etat — contrairement à ce que 
prétend une partie de l'oppositioh — a un 
rôle important à jouer mais, afin de bien 
jouer ce rôle, il ne doit pas être présent 
partout. Donc, suppression d'un certain 
nombre de contraintes administratives 
et, en même temps, sphère agrandie de 
liberté : décentralisation, innovation, 
radios libres,. télévision... . 

M. U. Télévision ? 

L. F. Canal Plus va faire son apparition, 
un grand programme de réseaux câblés 
se met en route et l'évolution des techni- 
ques est telle que les controverses sur le 
point de savoir s'il faut une, deux, trois 
ou quatre chaînes sont dépassées. 

M. Ü. Cela n'aura pas encore beaucoup 
bougé en 1 986. 

L. F. On ne va pas tout fixer par rapport à 
une échéance électorale. Ce n'est pas la 
revue du 14 juillet ! 

M. U. Et pourtant... 

L. F. Si vous voulez me faire ‘dire que 
notre tâche est difficile, j'en conviens 
volontiers. En ce qui concerne, par 
exemple, la modernisation industrielle, 
l'horizon est souvent davantage celui du 
forestier qui plante un arbre que celui du 
myope. Mais c'est vrai aussi qu'il y a 
des échéances. Je dois donc essayer de 
rapprocher les horizons. 

M. U. S'agissant de la sidérurgie, il est 
de notoriété publique que vous avez 
défendu le train universel sidérurgique 
de Gandrange. Le Président en a décidé 


36 


autrement. Cela ne nuit-il pas à votre 
crédibilité ? 

L. F. De toute manière il fallait un plan 
industriellement et financièrement rigou- 
reux. Et l'accompagner des dispositions 
sociales nécessaires. La divergence 
dont vous parlez porte sur un investisse- 
ment s'élevant à un milliard 
deux cents millions par rapport à des 
investissements pour la sidérurgie qui 
représenteront quinze milliards sur qua- 
tre ans et à des dépenses au total de 
plus de vingt-cinq milliards. Il faut re- 
donner aux choses leurs justes propor- 
tions. Le gouvernement a fait son choix 
et je mènerai à bien la tâche qui m'a été 
confiée. 

M. U. Pour la Lorraine, le fait de renon- 
cer au train universel de Gandrange ne 
condamne-t-il pas, à plus long terme, 
l'aciérie déjà existante sur ce site ? 

L. F. La création d'une filiale commune 
produits longs avec majorité Sacilor per- 
mettra une gestion coordonnée des ca- 
pacités de production d'acier liquide en 
Lorraine. C'est à l'entreprise ci 'étudier 
ces problèmes. 

M. U. La Lorraine a l'avantage d'avoir 
d'excellents ouvriers mais son tissu in- 
dustriel est faible et peu diversifié. 
Comment le revigorer ? 

L. F. Il faut partir de ce qui existe, 
d'abord la sidérurgie. Dans le plan du 
gouvernement, plusieurs milliards d'in- 
vestissements sont prévus pour le site 
de Sacilor-Sollac, pour la modernisation 
du site de Hayange, pour le passage à la 
filière électrique beaucoup plus éco- 
nome sur les sites de Lonjgwy et de 
Neuves-Maisons. Sont egalement 
concernés le charbon et toute une série 
d'industries traditionnelles comme la 
chimie ou le textile. Ma tâche va consis- 
ter à la fois à consolider ces secteurs 
traditionnels, à encourager le dévelop- 
pement du réseau de P.m.e. existantes 
et à favoriser l'implantation d'éléments 
nouveaux. L'implantation est évidem- 
ment le travail le plus difficile parce que, 
dans une période où la croissance est 
faible, on ne trouve pas des emplois 
dans sa poche. Un effort très spécial 
doit donc être entrepris pour développer 
le capital risque. En même temps il faut 
améliorer l'appareil de formation, l'ap- 
pareil de recherche, l'appareil éducatif. 
C'est ce que j'ai l'intention de faire en 
liaison avec les élus lorrains. Car tout 
doit se faire d'abord avec les Lorrains 
eux-mêmes. Les Lorrains ne veulent 
pas, une fois de plus, des promesses. 
Ils veulent qu'on leur permette de se 
construire un avenir. 

M. U. Ne vous a-t-on pas fait un cadeau 
empoisonné en vous confiant le soin de 
régler les problèmes de la sidérurgie ? 

L. F. Ce n est sans doute pas la tache la 
plus facile. 

M. U. Et vous n'avez que 37 ans. 

L. F. La jeunesse passe vite ; surtout 
dans ce type de responsabilités. 

M. U. Justement : avez-vous le senti- 
ment d'avoir changé ? 

L. F. Changé ? Non, mais j'ai appris pas 
mal. J'ai appris dans ma vie tout court. 
Et le pouvoir aussi ça apprend... J'avais 
l'experience de député, d'élu local, de 
président de Conseil régional ; mais au- 
ourd'hui les problèmes sont plus 
lourds. 

M. U. Lorsque vous étiez dans l'opposi- 
tion, imaginiez-vous que ce serait aussi 
dur ? 

L.F. C'est la rançon de toute responsa- 
bilité. J'essaie simplement de remplir la 
mienne le mieux possible.» 





Rue de Bièvre, avec le Président, dont il est l'un des proches. Ci-dessous, avec sa femme Françoise. 





DeniÈre Hfitterrand et les honmes du Président,se profilent des théofies nmlainnées il y a cinq ans par le Ps 
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Début delà 

conférence de presse de 
Mitterrand \ le 4 avril: Laurent Fabius, 
assis au 3° rang des ministres, va 
devenir le « super-ministre » 
du redéploiement 
industriel. 
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Pour comprendre ce qui se 
passe, il faut remonter au 
congrès du parti socialiste de 
Metz en 1979. Mitterrand et 
Rocard s'affrontent dans la 
perspective de l'élection pré- 
sidentielle de 81. Au-delà de 
cette rivalité s'opposent deux 
projets de société. D'un côté, 
le socialisme « archaïque », 
étatique, qui nie la crise éco- 
nomique mondiale et refuse 
de la gérer, c'est le camp de 
Mitterrand ; de l'autre, la 
« gauche américaine », une 
certaine idée du réformisme, 
c'est Rocard. Celui-ci lance à 
la tribune : « En économie, il 
n'y a que deux méthodes, le 
marché ou le rationnement. » 
La salle le siffle. Un homme, 
un mitterrandiste, chargé de 
dégommer le gêneur répond 
à Rocard : « Entre le rationne- 
ment et le marché, il n'y a 
rien ? Si, il y a le socia- 
lisme ! » Cet homme, c'est 
Laurent Fabius. Rocard per- 
dra le congrès que Mitterrand 
aura dominé grâce au renfort 
du Cérès de Chevènement. 
Du jeune Fabius, un proche 
de Mitterrand dira : « Voilà 
notre candidat à la présiden- 
tielle de 1 988 ! » 

Retour en 1984 : François 
Mitterrand nous dévoile sa 
nouvelle politique économi- 
que, une « politique de l'of- 
fre » qui se situe entre celle 
de l'Allemand Schmidt et 
celle de l'Américain Reagan. 
On favorisera les entreprises 
plutôt que les particuliers, les 
profits plutôt que les salaires. 
Du pur capitalisme. Ceux qui 
dénonçaient la marxisation 
de la France ont bonne 
mine ! Un recyclage s'im- 
pose. Celui de François Mit- 
terrand s'est terminé le 
28 mars à New York. 

Le voyage du président de la 
République aux Etats-Unis a 
constitué, en effet, la dernière 
phase d'une évolution qui a 
commencé en 1982, à la fin 
de l'« état de grâce ». Il fallait 
se pincer pour croire que 
celui qui expliquait la France 
aux Américains était bien le 
même qui avait été élu sur un 
programme de rupture avec 
le capitalisme. Devant l'Eco- 
nomie Club de New York, qui 
rassemble tout ce que la côte 
Est américaine a de meilleurs 
comme hommes d'affaires, 
banquiers et industriels, le 
chef de l'Etat a clairement 
dit : « La politique de l'offre à 
la française ne cherche pas à 
appliquer je ne sais quelle 
théorie économique. Elle pro- 
cède de l'analyse du monde 


actuel avec ses contraintes et 
ses perspectives. » En d'au- 
tres termes, le chef de l'Etat a 
mis trois ans pour découvrir 
que les schémas sur lesquels 
il avait réfléchi pendant un 
quart de siècle étaient péri- 
més. Adieu le socialisme 
théoricien ! Bonjour le « so- 
cialisme caméléon » comme 
l'écrit un journal britannique 
l'« Economist » ! Le socia- 
lisme du troisième âgé, selon 
la formule irrespectueuse de 
Michel Rocard, est enfin en- 
terré. 

Car celui qui triomphe au- 
jourd'hui, bien qu'on n'en 
parle pas, c'est Rocard. Au 
congrès de Metz, il y a cinq 
ans, c'est un rocardien, Gilles 
Martinet, qui s'était exclamé : 
« Le P.c. dit qu'on peut créer 
40 000 emplois de plus dans 
la sidérurgie. Aurons-nous le 
courage de dire que c'est un 
mensonge ? Il ne faut pas se 
laisser impressionner par le 
P.c., il faut l'affronter et par- 
ler vrai. » Les rocardiens 
avaient été conspués pour 
oser avancer l'idée qu'avec 
des théories désuètes la gau- 
che courrait à l'échec lors- 
qu'elle accéderait au pouvoir. 



congrès de Metz c'est 
Fabius qui fut 
chargé de « démolir » 
Rocard 


C'est encore Laurent Fabius, 
chargé par Mitterrand de la 
besogne de démolition, qui 
leur avait répondu : « On ne 
nous fera pas croire qu'AI- 
lende a été assassiné par un 
taux d'inflation ! » 

Ironie du sort ou peut-être 
punition délibérément infli- 
gée, ce sera Laurent Fabius 
qui devra maintenant expli- 
quer aux Lorrains les raisons 
de leur nécessaire reconver- 
sion alors qu'il était opposé 
au plan « Acier » décidé par le 
Président. En quelque sorte, 
le jeune ministre de l'Indus- 
trie est à François Mitterrand 
ce que Michel Debré fut au 


général de Gaulle. Ce der- 
nier, porté au pouvoir par les 
partisans de l'Algérie fran- 
çaise, demanda à l'un d'entre 
eux, Michel Debré, de négo- 
cier l'indépendance de l'Al- 
gérie. François Mitterrand, 
« élu du peuple de gauche », 
charge le plus inconditionnel 
de ses fidèles de faire avaler 
une politique qui tourne le 
dos aux promesses électora- 
les. 

Il va falloir du talent et du 
courage à Laurent Fabius 
pour tenir bon face aux ou- 
vriers lorrains pré-retraités ou 
en congés de conversion que 
la colère et la déception 
poussent à venir défiler sous 
les fenêtres de l'Elysée. Il a 
jusqu'ici réalisé un parcours 
sans faute sachant, comme 
l'explique un dirigeant socia- 
liste, « suivre les méandres de 
la pensée du Président ». 
Fabius ne s'en cache d'ail- 
leurs pas et il affirme avec un 
peu de provocation : « Entre 
la pensée de Mitterrand et la 
mienne, il ne passerait pas 
une feuille de papier à ciga- 
rette... » L'homme est sédui- 
sant, habile, cultivé, fin, 
hyper-doué — il vaut cin- 
quante Attali, dit un de ses 
amis - mais ses détracteurs 
lui reprochent de manquer 
d'épine dorsale. Sa venue à 
la politique racontée par l'un 
de ses camarades de l'Ena 
est, à cet égard, significative. 
La scène se déroule en mai 
1 974, le soir de la victoire de 
Giscard aux présidentielles. 
Laurent Fabius a réuni chez 
lui plusieurs copains de 
l’Ena. Dès que le résultat 
tombe, ses amis s'exclament 
en choeur : « Maintenant, on 
sait de quel côté il faut aller 
pour faire carrière ! » « Er- 
reur ! rétorque Fabius. Il faut 
au contraire aller chez le per- 
dant. C'est évident. » Il s'ex- 
plique devant ses amis inter- 
loqués : « Ceux qui iront 
comme moi du bon côté met- 
tront trois ans à réaliser ce 
que les autres feront en 
quinze ans, car ce sera le 
désert. » C'est ainsi, selon ce 
témoin, que Fabius entra au 
P. s. Il s'y fait vite remarquer. 

Il a quelques titres : Ecole 
normale supérieure, agrégé 
de lettres. Ecole Nationale 
d'Administration, auditeur au 
Conseil d'Etat. Il n'est pas 
n'importe qui. Son père, 
André Fabius, est l'un des 
cinq plus grands antiquaires 
de Paris. Boutiques boule- 
vard Haussmann et au Village 
suisse. Il s'est rendu célèbre 


dans le monde des arts en 
vendant aux Américains, en 
1974 (avec l'accord de 
l'Etat) pour dix millions de 
francs un tableau de Georges 
de La Tour, « la Madeleine », 
qu'il avait déniché dans un 
grenier de province en 1935. 
Ce tableau baptisé « Made- 
leine Fabius » par les experts 
est maintenant au Metropoli- 
tan Muséum de New York. 
Le petit Laurent a eu une en- 
fance et une adolescence 
dorées. Ses camarades de 
promotion à l'Ena (Elisabeth 
Huppert, François Léotard, 



coalition 

socialo-communiste 
n'est plus qu'une 
fiction 


François Froment-Meurice, 
entre autres) se souviennent 
de la Facel Vega bleue qu'il 
pilotait alors et qui rendait 
jaloux les propriétaires de 
Solex. C'est de cette époque 
que date la légende de Lau- 
rent Fabius selon laquelle il 
roule en Ferrari, dîne à la 
Tour d'Argent et ne porte que 
des costumes à 10 000 F. 
En fait, devenu un homme 
public, le jeune Fabius aurait 
plutôt tendance à dissimuler 
son aisance matérielle. Lors- 
qu'il arrive à l'Elysée au vo- 
lant d'une voiture, ce n'est 
plus qu'une 2 CV et pendant 
sa première campagne élec- 
torale, en 1977 au Grand 
Quevilly, en Normandie, il se 
présentait comme le fils d'un 
brocanteur... 

Au P. s., ce jeune dandy sur- 
doué ne se fait pas que des 
amis. Sa calvitie, son esprit 
froid, ses costumes de fla- 
nelle grise le font ressembler 
à Giscard. Mais il s'impose 
car il devient vite le chef de 
cabinet et le porte-parole du 
Premier secrétaire. Il a trente 
ans. Mitterrand apprécie ce 
« littéraire » capable de lui 
parler de Rimbaud ou des 
montants compensatoires 
avec le même , (suite page 47) 
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par MICHEL GONOD 



Présentation 

de mode a futur» maman» par les 

jeunes filles de 

l’Edna QladneyHome : c’est Emlly, 
13 ans, de Fort Eood, 
qui a gagné le concoursd’élégance. Les 
distractions organisées par 
le foyer leur font oublier l’angoisse 
de l’accouchement 


LE BABY BOOM DES 


A l’âge de dix ans, une écolière de Chicago, victime d’adolescentes que comptent actuellement les Etats- 
d’un viol, vient de battre le double record de la mater- Unis, cinq millions et demi seront enceintes au moins 
nité juvénile et de l’ignorance. Sur les quatorze millions une fois avant d’atteindre leur vingtième année et elles 



s 

i: 



donneront naissance à 15 % des petits Américains. Home, encourage les futures petites filles-mères à mener 
Devant cette tragédie humainement traumatisante une une grossesse à terme. Leurs bébés nés à l’hôpital du 
institution de Fort Worth, au Texas, l’Edna Gladney Home seront dans la plupart des cas adoptés. 


: 


1 
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Un collège où toutes les élèves seraient enceintes, c’est 
ainsi qu’apparaît l’Edna Gladney Home à celles qui y 
trouvent refuge. Chacune d’elles se choisit un nom 
d’emprunt et ne doit pas dévoiler son identité à ses 
camarades. Des écriteaux accrochés à côté des télé- 
phones rappellent les consignes de secret. La pension 
s’élève à 67 dollars par mois, au minimum, dont les 


Il est interdit aux 



Au dortoir: 

disques de rock, jeux de cartes 
ou batailles d’oreillers. 

RubyLeePiester, entre deux de ses 
pensionnaires : elle a 
rajeuni l’institution fondée il y a 86 ans et 
fait installer une piscine 
chauffée. Les futures mères ne répondent 
que lorsqu’on les appelle par 
leur pseudonyme. 


jeunes filles peuvent s’acquitter en travaillant, au stan- 
dard par exemple. Aucune diatribe contre le « péché », 
elles sont seulement astreintes à respecter la règle des 
trois « D » : « no drinkiri§, no drugs, no dates » (« pas 
d’alcool, pas de drogue, pas de rendez-vous avec des 
garçons »). Cette « université de la fécondité » s’étend 
sur deux pâtés de maisons et comprend, outre les 


bâtiments d’habitation, un hôpital, un lycée où l’on 
dispense un enseignement classique et des cours d’in- 
formatique. Le tout a coûté 7 millions de dollars. Glad- 
ney est la seule maternité qui puisse servir de tremplin à 
quelques-unes de ses pensionnaires : certaines sont 
devenues médecins, docteurs en philosophie et l’une 
d’elles a même gagné le diadème de Miss America. 






La préparation 

à la naissance comprend ta visite 
à la salle de travail 
mais les adolescentes suivent aussi, 
en prévision de l’avenir, 
des conférences sur la contraception. 

Bonnle, pour le Jour J, 
a emporté sa poupée fétiche. Son bébé, 
comme Aaron Mark 
qu’embrassent M les Ubersat, fera le 
bonheur d’un couple stérile. 


« J’ai hurlé, je croyais que j’allais mourir... » Bonnie, 
1 6 ans, se souvient de ses douleurs et de son angoisse. 
Pourtant, elle avait été préparée à l’accouchement en 
voyant des films, en visitant les salles de travail et en 
étant suivie par les sages-femmes et les psychologues 
de rétablissement. Comme presque toutes ses compa- 
gnes, elle avait préféré l’anesthésie générale à la péri- 

44 


durale qui permet à la mère d’être consciente. Quatre 
jours après la naissance de son fils, elle s’est rendue à 
la chapelle pour chercher la force morale nécessaire à 
l’étape suivante, à laquelle elle s’était préparée pendant 
sa grossesse : l’abandon de cet enfant qu’elle n’avait 
pas encore vu. Sur 380 jeunes accouchées en 1983 à 
Gladney, 22 seulement ont gardé leur enfant. Bonnie, 




comme la plupart des pensionnaires a signé les papiers 
pour l’adoption après avoir répondu à des questions 
répétées : « Avez-vous bien lu les documents ? 
Connaissez-vous les documents ? Comprenez-vous 
que vous ne pourrez plus jamais changer d’avis pour 
le bébé ? Y a-t-il quelqu’un à Gladney qui a fait 
pression sur vous ? Levez la main droite et jurez-le... ». 


Eles suivent 
des cours pratiques pour 
éviter la panique de 
Paccouchement 
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Un sondage Paris Match -B va 


LES FRANÇAIS 
POUR LA REDUCTION DU 

MANDAT 

PRESIDENTIEL 

Au moment où I on se pose des questions sur ta cote des ministres, l'effondrement de la position 
d'éventuels aménagements des institutions avant de Charles Fiterman est spectaculaire et peut s'ex- 
les deux prochaines échéances électorales, notre pliquer par son rôle dans le conflit des camion- 
sondage apporte un éclairage utile : la majorité des neurs. Quant aux meilleurs candidats pour l'élection 
Français souhaite voir ramener à cinq ans la durée présidentielle, ce sont Michel Rocard pour la majo- 
du mandat présidentiel et deux Français sur trois rité et Jacques Chirac pour l'opposition qui s'im- 
sont favorables à une consultation par référendum posent. Rocard devance le Président en exercice, 
sur ce point; le scrutin majoritaire en vigueur depuis y compris chez les électeurs de la majorité. Chirac 
1958 est préféré au scrutin proportionnel prévu par fait le double du score de Valéry Giscard d'Estaing 
le programme électoral de François Mitterrand. Dans et même le triple chez les électeurs de l'opposition. 


La durée du mandat présidendiel devrait- 
elle être 



Majorité 

Opposition 

Maintenue à 7 ans 

32 

41 

21 

Ramenée à 6 ans 

9 

7 

11 

Ramenée à 5 ans 

50 

46 

60 

Ne se prononcent pas 

9 

6 

8 


Seriez-vous favorables ou opposés à un 
référendum sur la durée du mandat prési- 
dentiel? 


Majorité Opposition 


Favorables 

64 

54 

78 

Opposés 

22 

33 

14 

Ne se prononcent pas 

14 

13 

8 


Aux prochaines élections législatives, 
souhaiteriez-vous que les députés soient 
élus 


Majorité Opposition 


Au scrutin majori- 
taire, comme c'est le 
cas depuis 1958 

43 

37 

51 

Au scrutin propor- 
tionnel comme c'était 

34 

46 

31 

le cas avant 1958 




Ne se prononcent pas 

23 

17 

18 


Résultats extraits d'une enquête nationale B.v.a. 
985 interviews ont été réalisées du 15 au 21 mars 
1984. Echantillonnage par quota (sexe, âge, pro- 
fession du chef de famille, région et catégorie de 
commune). 


Chirac et Rocard, 
les meilleurs candidats 
pour l’Elysée 


La cote 
des ministres: 
Fiterman en chute libre 
Delors en flèche 


Quelle opinion 
suivants ? 

avez-vous des ministres 


Bonne 

Mauvaise Ne se 

prononcent 

pas 

Michel Rocard 

62 

22 (+ 5) 

16 

Jacques Delors 

54 1+9) 

301-7) 

16 

Jack Lang 

47 1+ 4) 

201+3) 

24 

Edith Cresson 

43 (+ 4) 

331-4) 

24 

Laurent Fabius 

40 1+ 5) 

301-1) 

30 

Pierre Bérégovoy 

39 ( + 6) 

29 

32 

Charles Hernu 

1 — 

CO 

22 (- 12) 

31 

Robert Badinter 

37 

41 1+ 1) 

22 

Claude Cheysson 

35 (+2) 

35 

30 

Max Gallo 

34 (+ 8) 

31 (+2) 

36 

Alain Savary 

301+4) 

48 (+ 1) 

22 

Charles Fiterman 

30 1-5) 49 (+ 14) 

21 

Gaston Defferre 

19 (+5) 

041-4) 

17 


Souhaiteriez-vous un changement de Pre- 

mier ministre ? 



Majorité Oppo- Rappel 


sition déc. 83 

Oui 46 

25 74 43 

Non 37 

64 16 34 

Ne se prononcent pas 17 

11 10 23 


Quel serait, ie meilleur candidat pour re- 
présenter la majorité en cas d’élection 

présidentielle ? 



Electeurs 


de la majorité 

Michel Rocard 

35 36 

Jacques Delors 

17 13 

François Mitterrand 

14 24 

Georges Marchais 

5 11 

Pierre Mauroy 

3 2 

Ne se prononcent pas 

26 14 


Quel serait le meilleur candidat pour re- 

présenter l'opposition 
présidentielle ? 

en cas d'élection 


Electeurs 


de l'opposition 

Jacques Chirarc 

29 44 

Simone Veil 

18 8 

V. Giscard d'Estaing 

14 17 

Raymond Barre 

13 19 

Jean-Marie Le Pen 

3 5 

Ne se prononcent pas 

23 7 


■ 
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AU-DELA 
DU CARNAVAL 


Cinquième pays du monde par la 
taille, une population de cent 
vingt-deux millions d’habitants 
dès 1 981 , dont la moitié de moins 
de vingt-cinq ans... le Brésil, 
pays aux immenses 
richesses potentiel- 
les, indépendant 
depuis 1822, allie la 
fougue de la jeu- 
nesse à la carrure d’un géant. Le Brésil n’est pas seul 
à souffrir de la crise économique, mais les efforts qu’il 


réalise lui permettront de la sur- 
monter. Depuis 1979, le gouver- 
nement, présidé par le général 
Figueiredo, donne la priorité au 
développement de l’agriculture, 
à la diversification 
de toutes les res- 
sources énergéti- 
ques, aux industries 
et au secteur minier 
dont les possibilités sont de premier ordre-.. 
Sans oublier l’attrait de la samba pour les touristes 


UNE RÉALISATION ADIFRANCE 




GOUVERNER UN GÉANT APPELÉ BRÉSIL 

Le Brésil 

fait confiance à l’avenir : 
il s’adapte et attend 



Général Joâo Baptista de Oliveira Figueiredo, Président du Brésil , 
durant l'entrevue 


a Constitution du Brésil 
est faite sur le modèle de 
celle des Etats-Unis 
d’Amérique. Le Gouver- 
nement est fédéral et le 
Pouvoir législatif confié à 
une Chambre des dépu- 
tés et à un Sénat fédéral. 
Chaque Etat envoie deux 
représentants au Sénat, élus au suf- 
frage universel direct pour une pé- 
riode de huit ans et un troisième re- 
présentant désigné par un collège 
électoral restreint. La Chambre des 
députés compte 280 représentants, 
élus pour quatre ans au scrutin pro- 
portionnel. Le district fédéral, c’est- 
à-dire Brasilia, est régi par un systè- 
me spécial et n’est représenté ni au 
Sénat, ni à la Chambre des députés. 
Le Président et le Vice-président 
sont élus pour un mandat de six ans 
par un collège électoral restreint et 
non pas au suffrage universel direct. 
Depuis la Constitution de 1967, le 
President contrôle tous les aspects 
du gouvernement fédéral. 


Une tâche 
difficile 
et 

passionnante 

Le général joao Baptista de Olivei- 
ra Figueiredo est Président du Bré- 
sil depuis le 15mars 1979. Il dirige 
le pays à un moment où celui-ci tra- 
verse. une des crises les plus graves 
de son histoire. Les problèmes qu’il 
affronte ne sont pas l’apanage du 
seul Brésil. Les pays du monde en- 
tier recherchent les solutions per- 
mettant d’arrêter l’inflation, de met- 
tre un terme au chômage, de lutter 
contre le terrorisme et de freiner la 
dégradation de la stabilité intérieu- 
re. 

«Avant de créer de nouveaux méca- 
nismes de coopération, il est néces- 
saire de redéfinir les termes qui ré- 
gissent les rapports Nord/Sud. 
L’interdépendance des économies 
développées et en voie de dévelop- 
pement est aujourd’hui un fait indis- 
cutable qui pèse sur l’économie 
mondiale.» ^ 

Le Général Joao Baptista de Olivei- 
ra Figueiredo parle de la répercus- 
sion des problèmes internationaux 
sur la situation intérieure de tant de 
pays qui, comme le Brésil, ont vu 
s’arrêter leur processus de dévelop- 
pement et se sont trouvés peu à peu 
prisonniers d’une inflation galopan- 
te. Comme tous les Etats qui dépen- 
dent des prêts accordés par la Ban- 


que Mondiale, le Brésil, du fait du 
déséquilibre de l’économie interna- 
tionale, est aujourd’hui victime de la 
politique étrangère des pays qui, in- 
directement, dominent son écono- 
mie. 

En 1960, le Brésil a établi un plan qui 
fixait les objectifs principaux pour la 
période 1980-1985 et établissait des 
normes applicables au secteur pri- 
vé. 

Au cours de l’élaboration de ce plan, 
les autorités n’ont jamais perdu de 
vue que la planification du dévelop- 
pement est un processus dynamique 
qui, pour réussir, doit tenir compte 
à la fois, de l’évolution de la société 
et de celle de l’économie. 

Ce plan était caractérisé par sa sou- 
plesse, élément jugé indispensable 
pour permettre au gouvernement et 
à ses partenaires sociaux d’ajuster 
continuellement leurs actions et 
leurs comportements aux circons- 
tances, pour favoriser le développe- 
ment national. 

Pour atteindre l’objectif principal, 
c’est-à-dire créer une société démo- 
cratique dans le cadre du dévelop- 
pement, la politique nationale sous- 
jacente exigeait la coopération des 
trois pouvoirs, dans un effort capa- 
ble de mobiliser l’énorme potentiel 
du Brésil. 

Il est évident que ce plan de déve- 
loppement quinquennal a été bloqué 


par la crise mondiale et la recrudes- 
cence de la crise intérieure qui s’en 
est suivie. 

«La crise économique actuelle, en 
raison de sa gravité, laisse entrevoir 
clairement que les mécanismes in- 
ternationaux existants ne suffisent 
pas à remettre le monde sur la voie 
de la prospérité. Je veux donc insis- 
ter sur la nécessité de redéfinir les 
relations entre le Nord et le Sud.» 
Pour le Président Figueiredo, il faut 
repenser les relations Nord/Sud sur 
la base de deux prémices. En pre- 
mier lieu, il résulte de ses déclara- 
tions qu’il est devenu urgent de pren- 
dre des mesures à court terme à la 
fois dans le domaine des relations 
commerciales — y compris celles 
qui intéressent les produits de 
base — et dans celui des finances, 
pour diminuer les pressions conjonc- 
turelles. En deuxième lieu, étant don- 
né le caractère structurel de la cri- 
se, le général Figueiredo insiste 
dans ses déclarations .sur la néces- 
sité de prendre des mesures de plüs 
grande portée et à plus long terrhe 
dans les domaines prioritaires. 

Le Président Figueiredo est-il satis- 
fait des résultats de sa politique in- 
térieure et étrangère tant du point de 
vue strictement politique qu’écono- 
mique et social? 

« Pour répondre concrètement à cet- 


te question, il est nécessaire de 
prendre en compte, simultanément, 
plusieurs aspects de la vie sociale. 
La réalité du Brésil est complexe, 
très nuancée, de sorte qu’elle ne 
peut être définie par les diagnostics 
simples. Notre pays est un pays en 
voie de développement qui doit fai- 
re face, dans sa vie économique, à 
de graves difficultés. Ces difficultés 
sont passagères. Car l’énorme po- 
tentiel dont dispose le Brésil lui per- 
mettra de sortir de la crise. Je ne 
pense pas seulement à ses ressour- 
ces naturelles ou à sa grande capa- 
cité de production. Je veux surtout 
mettre l’accent sur la volonté de pro- 
grès et de justice sociale, sur la ca- 
pacité de travail et d’imagination qui 
caractérisent les Brésiliens.» 

Le Brésil et les Brésiliens ont bien 
cerné les difficultés, les ont admises, 
et s’emploient à les résoudre. Ils sa- 
vent que la tâche est immense. Les 
difficultés économiques tiennent au- 
tant à des problèmes qu’à la mau- 
vaise distribution du revenu national. 
«Actuellement, nous sommes inca- 
pables de répondre aux besoins les 
plus élémentaires d’une grande par- 
tie de la population. Il y a dans no- 
tre économie des goulots d’étrangle- 
ment. De plus, nous avons connu 
simultanément plusieurs catastro- 
phes naturelles : sécheresse dans le 
nord-est du pays et inondations au 
Sud. Par ailleurs, les contraintes in- 
ternationales qui pèsent sur notre 
croissance sont graves». 

Le Brésil doit relever un défi. Pour 
ce faire, il compte sur un potentiel 
économique provenant à la fois de 
la richesse de sa terre et de la vo- 
lonté nationale de vaincre toute dif- 
ficulté. «D’où l’importance du pro- 
cessus politique qui, en améliorant 
le cadre institutionnel, doit permet- 
tre de mobiliser et de traduire cette 
volonté populaire.» 

« Du point de vue de notre présence 
sur la scène internationale, poursuit 
le Président du Brésil, notre action 
est claire. Elle reflète notre réalité in- 
térieure. Parce que nous sommes un 
pays en voie de développement, 
nous portons toute notre attention 
sur la nécessité d’améliorer en per- 
manence notre réalité intérieure, ce 
qui ne manque pas d’avoir des im- 
plications décisives sur notre com- 
portement diplomatique. Lorsque 
nous luttons pour obtenir des chan- 
gements d'ordre international, lors- 
que nous demandons que les pro- 
cessus de décision internationaux 
soient plus démocratiques, lorsque 
nous indiquons que les crises inter- 
nationales ne peuvent pas être réso- 
lues par des actions palliatives à 
court terme, si elles ne sont pas ac- 
compagnées de mesures structurel- 
les, lorsque nous demandons davan- 
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tage de coopération et moins de 
solutions imposées par des pouvoirs 
extérieurs, lorsque nous luttons en 
faveur du désarmement et pour des 
solutions diplomatiques aux crises 
régionales, nous ne faisons que pro- 
jeter sur la vie internationale la vision 
que nous avons des processus so- 
ciaux dans le sens le plus large du 
terme.» 

Rapport stabilité/évolution. Le 

Président Figueiredo considère que 
même les pays les plus développés 
de l’Occident n’ont pas atteint l’équi- 
libre économique. 

«Ainsi, on ne peut pas attendre d’un 
pays en voie de développement, 
comme le Brésil, qu’il y parvienne en 
un temps relativement court. Les 
conditions économiques sont loin 
d’être idéales... Le Brésil connaît des 
difficultés et il les surmontera. Mais 
elles ne doivent en aucun cas faire 
obstacle au fonctionnement normal 
du système démocratique. Sinon, 
l’instauration de la démocratie sup- 
poserait toujours comme préalable 
la réalisation de conditions économi- 
ques “idéales”. » 

La société brésilienne aspire vérita- 
blement à la démocratie et le gou- 
vernement du général Joao Baptis- 
ta de Oliveira Figueiredo s’est donné 
pour objectif de satisfaire cette de- 
mande. «Rien ne pourra empêcher 
le succès du processus engagé, a- 
t-il déclaré. La démocratie elle- 
même peut être un facteur positif 
dans la résolution de la crise écono- 
mique, qui exige de grands sacrifi- 
ces de la part de la population. Si la 
participation entre dans les mœurs 
brésiliennes, les solutions proposées 
refléteront mieux l’analyse et les 
suggestions des différents secteurs 
de la société et le sacrifice sera ainsi 
mieux accepté.» 

Les difficultés économiques actuel- 
les du Brésil ne sont pas récentes. 
Pendant longtemps, le pays a échap- 
pé aux conséquences des hausses 
des prix du pétrole. Mais la croissan- 
ce économique des années 67 à 73, 
puis celle des années 74 à 80, s’est 
faite aux dépens de la stabilité mo- 
nétaire. Depuis 1975 différentes me- 
sures ont été prises pour freiner l’in- 
flation, équilibrer la balance des 
paiements et réduire la dette exté- 
rieure. La situation s’est à nouveau 
détériorée au cours des années 
79/80. 

Cette situation n’est pas le propre du 
Brésil. L’Argentine, le Vénezuela et 
le Mexique présentent eux aussi des 
symptômes de déséquilibre écono- 
mique et d’aggravation de la dette 
extérieure, qui se sont répercutés 
sur la Banque internationale. 

Dans quelle mesure la situation in- 
térieure du Brésil pourrait-elle influer 
sur celle des autres pays d’Amérique 
latine?. 

«En aucune façon le Brésil ne pré- 
tend assumer le rôle leader de 
l’Amérique latine. Autrement dit, le 
gouvernement brésilien ne prétend 
aucunement encourager des chan- 
gements ou des modifications dans 
aucun régime national d’Amérique 
latine. S'il exerçait une influence sur 
le continent, il s’agirait d’une influen- 
ce indirecte dans la mesure où nos 
voisins évaluent positivement les 
éléments de nos expériences et de 
nos actions.» 


«L’Amérique latine a une histoire 
commune qui rapproche ses diffé- 
rents peuples. En dehors des traits 
propres à chaque pays qui, heureu- 
sement, sont fortement marqués, il 
existe donc un fond commun qui jus- 
tifie que, dans une certaine mesure, 
les expériences politiques de chaque 
pays intéressent les autres. Au cours 
de notre histoire, nous avons beau- 
coup appris de nos voisins. En par- 
ticulier, l’histoire nous a enseigné 
que la stabilité est profondément liée 
aux dynamiques nationales, la sta- 


bilité ne s’impose pas aux pays sou- 
verains.» 

De toute façon, il faut bien reconnaî- 
tre que le Brésil pèse dun poids spé- 
cifique dans les affaires de l’Améri- 
que latine. Il a des frontières 
communes avec tous les pays de 
l'Amérique du Sud, à l’exception du 
Chili et de l’Equateur. Les conditions 
dans lesquelles se déroule le dialo- 
gue avec tous les pays du continent, 
Cuba mis à part, sont excellentes. Le 
procesus de démocratisation en 
cours au Brésil est compatible avec 
les idéaux les plus ancrés dans les 
pays du Cône Sud. « L'ensemble de 
ces facteurs, ajouté à une politique 
étrangère qui prône des solutions 
négociées, crée nécessairement les 
conditions appropriées à des rela- 
tions positives dans notre région. La 
voie que nous avons choisie est celle 
du dialogue, du respect aux princi- 
pes des relations internationales, de 
la recherche de l’équilibre dans les 
entreprises communes. Cette voie 
est bien comprise sur le continent. 
Si elle contribue indirectement à une 
meilleure entente et à une plus gran- 
de stabilité dans nos relations avec 
les pays de la région, alors nous au- 
rons même dépassé nos objectifs. » 
De la naissance du nucléaire. 
Le Brésil a un programme de déve- 
loppement de l’énergie nucléaire 
destiné à doter le pays de la tech- 


nologie atomique. Mais il n’a pas si- 
gné et ne semble pas disposé à le 
faire le traité de non-prolifération nu- 
cléaire. 

Cela signifie-t-il que le programme 
nucléaire brésilien comprend un as- 
pect militaire dont l’objet serait de 
fabriquer la bombe atomique, ou 
pour le moins, de développer la tech- 
nologie nécessaire pour l’obtenir? 
«Non. Si le Brésil n’a pas signé le 
traité de la non-prolifération nucléai- 
re (TNP) c’est uniquement parce 
qu’il le trouve discriminatoire. Il 


n’empêche pas la prolifération ver- 
ticale des armes nuclaires. Depuis 
seize ans que le TNP a été signé, 
nous n’avons cessé d’assister à 
l’augmentation des arsenaux nu- 
cléaires, surtout chez les grandes 
puissances, en dépit de la résistan- 
ce des pays non nucléarisés. » 

Le programme nucléaire du Brésil a 
un but pacifique. « Nous n’avons au- 
cune intention de fabriquer des bom- 
bes atomiques. Nous voulons utiliser 
l’atome à des fins pacifiques afin 
d'en faire un instrument au service 
de notre effort de développement 
économique et social.» 

Le Brésil a soutenu et ratifié le trai- 
té de Tlateloco qui interdit la fabri- 
cation d’armes nucléaires en Amé- 
rique. De plus, l’accord signé entre 
le Brésil et la République fédérale 
d’Allemagne en 1975 sur l’utilisation 
pacifique de l’énergie nucléaire, est 
un accord de sauvegarde qui a été 
entériné par l’Agence internationa- 
le de l’énergie atomique (AIEA), en 
1976; et qui établit un contrôle beau- 
coup plus strict que les clauses de 
sauvegarde contenues dans le TNP. 
Après le discours du général Figuei- 
redo devant l’Assemblée générale 
de l’ONU, véritable rappel à l’ordre 
des pays riches quant à la nécessi- 
té de repenser le dialogue entre le 
Nord, développé, et le Sud, en voie 


de développement, les relations 
Nord/Sud ont-elles progressé ou au 
contraire régressé? 

« Il faut encore laisser mûrir les cho- 
ses avant de pouvoir évaluer les ré- 
sultats. Toutefois, l’évolution récen- 
te du dialogue, dans cette période de 
crise, a fait naître des frustrations 
dans les pays en voie de développe- 
ment. » 

Les événements importants surve- 
nus au cours des dix-huit mois qui 
viennent de s’écouler justifient ce 
sentiment. Le sommet de Cancun 
n’a pas réussi à relancer l’idée de 
coopération internationale en vue du 
développement. La réunion du FMI 
à Toronto n’a pas renfloué le systè- 
me financier international à un mo- 
ment très critique. La réunion minis- 
térielle du GATT n’a pas réussi à 
enrayer la vague croissante de pro- 
tectionnisme ni à restaurer le res- 
pect des principes de libre échange. 
La récente conférence de la 
CNUCED s’est avérée inefficace. 
«Le dialogue Nord/Sud qui, déjà, 
lorsque les pays développés con- 
naissaient la prospérité, s’etait mon- 
tré peu fertile, décroît actuellement 
plus que proportionnellement à la 
courbe descendante du cycle éco- 
nomique. » 

« Dans le même temps, l’interdépen- 
dance entre le Nord et le Sud devient 
de plus en plus évidente, au niveau 
de la vie économique internationale 
et je certifie que ce fait poussera les 
pays développés à rechercher des 
mesures permettant d’établir un 
meilleur équilibre des relations éco- 
nomiques internationales et à stimu- 
ler la relance et le développement à 
l’échelle planétaire. Pour cela, il ne 
faut pas se contenter d’attendre pas- 
sivement que la lente reprise écono- 
mique de certains centres industria- 
lisés se répercute éventuellement 
sur les pays en voie de développe- 
ment. » 

Après le discours prononcé par le 
Président du Brésil devant les Na- 
tions unies, ce pays a été considéré 
comme le porte-parole de l’Améri- 
que latine. On a alors pensé que le 
Brésil cherchait décidément à deve- 
nir le leader du continent. 

«C’est une exagération, nous décla- 
re le Président. Je me suis limité à 
exprimer les préoccupations concrè- 
tes du Brésil en ce qui concerne la 
conjoncture internationale, surtout 
en matière économique. C’est pré- 
cisément parce que cette conjonc- 
ture est néfaste à tous les pays, 
qu’ils soient d’Amérique latine, qu’ils 
soient développés ou en voie de dé- 
veloppement, que la tâche à entre- 
prendre doit être l’œuvre de tous. 
C’est une préoccupation générale. 
Je n’ai jamais eu, et je n’ai pas, la 
prétention d’être le porte-parole 
d’autres pays, pas plus que je ne 
souhaite que le Brésil ait un rôle de 
leader au niveau régional.» 


■ 


Les mines 
et 

l’énergie 

Le Brésil veut se développer: il ac- 
corde donc une énorme importance 
à l’énergie et aux ressources miniè- 


éé La démocratie 
peut être 

un facteur positif dans 
la résolution 

de la crise économique, 
qui exige de 
grands sacrifices 
de la part 
de la population 








res. Cependant la longue crise éner- 
gétique a invalidé la politique suivie 
en ce domaine non seulement par le 
Brésil, mais par tous les pays qui dé- 
pendent du pétrole. 

Plus de 40 % de l’énergie consom- 
mée au Brésil proviennent du pétro- 
le et sont d’origine étrangère. Le 
III e Plan national de Développement, 
1 980-1 985, dans la partie consacrée 
à l’énergie montre la ligne à suivre 
en la matière : mise en valeur des mi- 
nes de charbon, substitution de l’al- 
cool à l’essence, mise en œuvre des 
projets hydroélectrique, exploitation 
de l’énergie nucléaire, consomma- 
tion plus rationnelle des produits dé- 
rivés du pétrole, développement in- 
tensif des énergies alternatives 
telles que l’énergie solaire, éolienne, 
ou encore les combustibles dérivés 
du bois et d’autres végétaux ; protec- 
tion des ressources naturelles de la 
nation, exploitation de ses ressour- 
ces pétrolières (Petrobras). 

Lors de l’entrevue qu’il a accordée 
à Adifrance, César Cals de Oliveira 
Filho, ministre des Mines et de 
l’Energie, a développé ces thèmes 
et exposé les grandes lignes de ce 
qu'on appelle ici le « Modèle Energé- 
tique Brésilien ». « Pour parvenir à la 
réduction des importations pétroliè- 
res le plan préconisait trois moyens : 
augmenter la production de pétrole 
brésilien, prendre les mesures né- 
cessaires pour économiser l’éner- 
gie, remplacer les dérivés du pétro- 
fe par des produits énergétiques 
brésiliens. Ces mesures ont déjà por- 
té leurs fruits. Ainsi, en 1 979, le Bré- 
sil importait mille barils par jour; ce 


César Cals de Oliveira Filho, ministre de l'Energie et des Mines 


chiffre a diminué de 40 % au cours 
des quatre premiers mois .de 1983. 
Nous avons donc atteint, et même 
dépassé les objectifs du Plan éner- 
gétique. » 

L’Amazone représente un immense 
potentiel hydroélectrique, et le Bré- 
sil se suffit presque à lui-même dans 
le domaine de l’énergie hydro- 


électrique : il produit plus de 90 % de 
ce qu’il consomme. Mais le pays en- 
tend développer encore ses possibk 
lités. Actuellement ses efforts por- 
tent sur l’acquisition de la 
technologie permettant de transpor- 
ter l’énergie sur de longues distan- 
ces. 

« Nous sommes en train de construi- 


re la plus grande centrale hydro- 
électrique du monde dans l’Amazo- 
ne. De plus, le Brésil satisfait aux 
conditions requises pour la produc- 
tion d’énergie dérivée du charbon et 
de l’uranium. Une utilisation plus ra- 
tionnelle de ce potentiel nous -per- 
mettra de ne plus dépendre autant 
des importations de pétrole.» 

Le Brésil a également conçu un pro- 
gramme nucléaire qui n’a pas man- 
qué de soulever des critiques. Tou- 
tefois, le ministre de l’Energie pense 
qu’il est nécessaire de tirer profit des 
gisements d’uranium du pays: «Il 
nous faut parvenir à maîtriser la 
technologie permettant d’exploiter 
nos produits énergétiques; malgré 
notre vaste potentiel hydro- 
électrique, en l’an 2000, il nous fau- 
dra employer l’uranium et le char- 
bon. Nous disposons donc encore de 
20 ans pour acquérir la technologie 
nécessaire, et nous sommes surs 
d’avoir fait le bon choix». 

Les efforts entrepris pour accroître 
la production d’énergie, alors que 
l’industrie connaît une régression 
provoquée par la crise pourraient dé- 
boucher sur des exportations éner- 
gétiques. «A l'heure actuelle, la pro- 
duction d’énergie s'accroît de plus 
de 12 % par an, et elle augmentera 
de 14% lorsque nous disposerons 
de la centrale hydroélectrique ama- 
zonienne. En accroissant la produc- 
tion d'électricité, le ministère a sui- 
vi un triple objectif: tout d’abord, 
substituer à l’énergie dérivée du pé- 
trole l’énergie hydroélectrique, puis 
réduire le coût de l’énergie électri- 
que afin de favoriser l’agriculture qui 



Varig: ia ligne de cœur 
des Brésiliens amie monde. 

Varig relie, chaque jour, les grandes villes brésiliennes aux principales 
destinations du monde : Paris, Londres, Copenhague, Amsterdam, Francfort, Zurich, 
Milan, Rome, Madrid, Lisbonne, Porto, Lagos, Luanda, Maputo, Cape Town, 
Johannesburg, Tokyo, Los Angeles, Mexico, New York, Miami, Saint-Domingue, 
Panama, Caracas, Bogota, Quito, Guayaquil, Lima, Santiago du Chili, Buenos- 
Aires, Montevideo, Asuncion . . 

Le moyen le plus agréable de se rendre au Brésil c’est Varig, la ligne de 
cœur des Brésiliens. 


365, avenida Almirante Silvio de Noronha 
Rio (Brésil) - Téléphone: 55 (21) 297.51.41. 
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Inds. KLABLIN DO PARANA de CELULOSE, S.A. 1.200 t. par jour de papier: papier journal, pa- 
pier d’imprimerie, papier d’emballage. 



Reboisement a KLABLIN DO PARANA. 80% d’auto-approvisio'.mement. 



L sine de Celulose (RIOCELL). 750 T. par jour de pâte a pàpier d’eucalyptus blanchi. 


Le producteur le plus 
important d'Amérique Latine 
souhaite mettre sur papier 
certains de ses avantages. 

Industrias Khihin do Parana de 
Célulose, S.A. qui a 50 ans d’activité 
possède de vastes forêts et un ensemble 
d’usines à papier conforme aux normes 
mondiales. 

Cette entreprise se situe au 89ème 
rang des fabricants de papier, selon la 
dernière enquête “Top 100’’ effectuée 
par PPI. Sa production annuelle 
dépasse 800.000 tonnes de papier, pâte 
à papier commercialisable, boites en 
carton ondulé et sacs d’emballage, et est 
devenu le fournisseur sûr et 
traditionnel de la Communauté 
Economique Européenne pour le 
kraftliner et la pâte à papier 
d’Eucalyptus Riocell. 

Klabin- do Parana fournit non 
seulement des biens et des services, mais 
aussi une certaine qualité de vie. Elle a 
planté 150.000 ha. de forêts 
d’Eucalyptus et de pins, elle a été l’une 
des premières à substituer 
complètement l’énergie pétrolière par 
des énergies se basant sur des ressources 
locales. Elle possède une large et 
croissante base de matériaux qui lui 
permet d’assurer pour longtemps 
l’approvisionnement de ses clients. 



de Celulose S.A. 

RuaFormosa, 367, 18.° andar 
01049 -Sâo Paulo, SP, Brasil. 

Tel. (011)222-1044, 

Telex (011) 37835 KLAB BR , Sâo Paulo, SP. 





Villares est limitrophe de 40 pays. 



Etats-Unis 


Grande 

Bretagne, 


Venezuela 


Colombie 


Portugal 


Allemagne 


Hollande 


Mexique 


Brésil 


Canada 


Kenya 


Koweït 


Argentine 


Afrique du Sud 


Nigéria 


Plus de 3.500 ascenseurs ATLAS ont été installés hors du Brésil. Un système complet de laminage, ayant une capacité de 
250.000 t/an, aux Etats-Unis; 195 moteurs électriques de trolleybus au Canada; un système de coulée continue ayant une 
capacité de 1.000.000 t/an, au Portugal; US$1 million par mois en pièces détachées automobile et US$24 millions par an en 
aciers spéciaux: voici quelques exemples du succès de la qualité Villares à l’étranger. 

Grâce à ces résultats, les entreprises Villares sont en train de dépasser les objectifs établis dans leur programme spécial 
avec le gouvernement brésilien, où il est prévu qu’elles exporteront US$ 1,4 milliard en 12 ans. 

Villares, un nom qui élargit les frontières de l’industrie brésilienne, en coquérant 
des nouveaux marchés importants pour le pays. 


Ç VILLARES 


Av. Interlagos 4455 
04661 Sâo Paulo SP Brésil 
Télex (11) 24192 


Des idées qui engendrent le progrès 




joue un rôle prépondérant dans no- 
tre balance commerciale, enfin ex- 
porter cette énergie quand elle sera 
compétitive sur le marché internatio- 
nal», affirme M.le ministre. 

Ainsi l’organisation, l’accroissement 
de la sécurité et celui de la rentabi- 
lité sont, pour le ministère des Mines 
et de l’Energie, essentiels. Il en a 
donné un autre exemple avec la pro- 
duction d’or, décidant de mécaniser 
le Galindo, mais sans léser les 
« galinderos », les orpailleurs qui 
y travaillent. «Nous allons transfor- 
mer les galinderos en mineurs. No- 
tre politique est de soutenir totale- 
ment ces hommes sans toutefois 
leur permettre de faire obstacle à 
l’exploitation industrielle des mines. 
Nous avons déjà des résultats: la 
production qui était en 1979 de 4,3 
tonnes (3,5 provenaient de l’extrac- 
tion industrielle) est passéeà 40 ton- 
nes, dont 32 ont été obtenues par les 
galinderos. 

Ce ministère touche à de nombreux 
domaines de l’économie brésilienne ; 
par conséquent, toute décision en 
émanant a immédiatement des ré- 
percussions économiques et politi- 
ques, ainsi l’appui du ministre pour 
la réélection du président actuel a 
été très remarqué. «J’ai soutenu cet- 
te candidature en tant que sénateur, 
et non en tant que ministre, à cause 
de son incidence sur la situation du 
Brésil. Je pense que lorsqu’un pays 
se trouve dans une phase critique du 
point de vue économique, politique 
ou social, il faut renforcer,! 'autorité 
de ses dirigeants.» 

Pour César Cals de Oliveira Filho le 
mot clef de sa propre fonction est 
technologie: technologie énergéti- 
que et minérale. «Nous voulons 
transformer la technologie, la simpli- 
fier, l’adapter à notre culture, aux 
pays du tiers monde. Le Brésil tra- 
vaille en étroite collaboration, dans 
le domaine énergétique, avec les 
pays d’Amérique latine — par le 
biais de l’Organisation Latine de 
l’Energie — ainsi qu’avec certaines 
nations d’Asie et du Moyen-Orient, 
qui sont en voie de développement, 
et qui donc besoin d’échanges tech- 
nologiques, de technologie simple. » 


Des 

relations 
tout à fait 
cordiales 

«Le Brésil est un des pays où nous 
avons l’instrument diplomatique le 
plus développé: 4 consulats géné- 
raux, ce qui est assez exceptionnel. 
Nous avons également des services 
commerciaux, culturels et militaires 
relativement nombreux», dit M. Ro- 
bert Richard, ambassadeur de Fran- 
ce au Brésil. 

« La coopération entre la France et 
le Brésil est exceptionnelle ; il y a peu 
de pays avec lesquels la France en- 
tretienne des rapports aussi con- 
fiants, et depuis si longtemps. Sur le 
plan politique, il n’y a aucun nuage 
entre les deux pays. Nous attendons 
très bientôt le ministre des Relations 
extérieures, et le président de la Ré- 


Robert Richard , ambassadeur de France au Brésil 


publique dans quelques mois. Des vi- 
sites réciproques ont d’ailleurs déjà 
eu lieu à plusieurs reprises. Les re- 
lations entre la France et le Brésil 
sont donc tout à fait cordiales, à tous 
les niveaux. 

Sur le plan économique et commer- 
cial, il est vrai que jusqu’à une date 
récente, la France n'avait pas sur le 
marché brésilien la place qui aurait 
dû lui revenir. Tout de suite après la 
guerre, pour des raisons évidentes, 
la France n’a pas renoué assez vite 
avec le Brésil ; elle s’est trouvé un 
peu déphasée par rapport à d’autres 
pays industrialisés qui, eux, dévelop- 
paient leurs relations avec le Brésil 
et y investissaient. Mais, depuis un 
certain temps, la situation de la Fran- 
ce est bien plus satisfaisante: sa 
part des marchés au Brésil, qui était 
de 3 % il y a quelques années, vient 
de dépasser 5 %, ce qui correspond 
à un effort très sérieux fait par les 
deux pays pour développer leurs re- 
lations économiques. 

Les investissements aussi étaient 
moins importants que ceux d’autres 


pays européens, mais la situation 
s’est renversée il y a quelques an- 
nées, et il y a maintenant, environ 
400 entreprises françaises installées 
au Brésil, ce qui permet un transfert 
de technologies. 

La France participe aussi a des pro- 
jets économiques de grande enver- 
gure ; il y a en effet des accords en- 
tre l’industrie française et l’industrie 
brésilienne pour apporter au Brésil 
les équipements modernes dont il a 
besoin, car le Brésil entend utiliser 
les techniques les plus avancées 
pour jouer son rôle dans le concert 
des nations industrialisées. 

La situation économique actuelle du 
Brésil est due à son développement 
très rapide; c’est d’ailleurs une si- 
tuation commune à bien des pays, 
dont la dette est quelquefois, par ha- 
bitant, supérieure à celle du Brésil. 
Mais celui-ci s’efforce de résoudre 
ce problème par le truchement d’ac- 
cords et de négociations avec les 
banques des principaux pays indus- 
trialisés, entre autres les banques 
françaises, qui sont très nombreuses 


à être représentées dans le pays. 
La France est un des premiers 
clients de l’industrie aéronautique 
brésilienne, à qui elle a acheté des 
avions Xingus et Bandeirantes ; de 
son côté, elle a naguère vendu au 
Brésil des Mirages, et depuis quel- 
ques années, elle lui fournit des Air- 
bus, car les sociétés brésiliennes de 
transport aérien estimenf que c’est 
un avion idéal pour le trafic à l'inté- 
rieur du pays. La coopération entre 
les deux pays est exemplaire dans 
le domaine de l’aéronautique. Ré- 
cemment, la société brésilienne Em- 
braer s’est installée à Paris afin d’as- 
surer le service après-vente de ses 
avions. Et ce sont des sociétés fran- 
çaise qui ont été choisies pour met- 
tre en place tout le système de con- 
trôle de navigation aérienne au 
Brésil. 

Sur le plan culturel, les relations en- 
tre la France et le Brésil étaient à 
peu près uniques au monde aux 
XVIII e et XIX e siècles. Il y avait peu 
de pays aussi liés sentimentalement 
et intellectuellement. De plus, il se 
trouve que le Brésil a fait une révo- 
lution en 1789, en même temps que 
la France, coïncidence assez signi- 
ficative. Une mission française de 
peintres, sculpteurs, architectes, 
etc. est venue au Brésil en 1815, et 
y a laissé de grandes traces : la phi- 
losophie d’Auguste Comte a eu 
beaucoup d’influence au Brésil. 
L’Empereur D. Pedro II a fait appel 
aux Français pour créer à Ouro Pre- 
to une Ecole de Mines qui, actuelle- 
ment, développe sa coopération 
avec la France. 

Beaucoup de Brésiliens sont venus 
en France et ont contribué à y for- 
mer cette image que l’on a du Bré- 
sil, un pays ouvert, libéral, sponta- 
nément artistique, proche, au fond 
du cœur, de la France. Le Brésil est 
un des pays du monde où les Fran- 
çais se sentent le moins dépaysés. 
Dans le domaine culturel, même 
chose: un nombre considérable de 
livres d’auteurs brésiliens sont tra- 
duits en français et connaissent un 
succès fou. En revanche, au Brésil, 
l'enseignement de la langue françai- 
se déclinait ; mais, depuis deux ans, 
la plupart des Etats brésiliens ont dé- 
cidé que tous les établissements pu- 
blics devaient à nouveau le propo- 
ser aux élèves. Nous reconnaissons 
avec gratitude ce que font les auto- 
rités brésiliennes, et en réponse, la 
France octroie un nombre considé- 
rable de bourses pour les profes- 
seurs brésiliens de français. 

J’ai beaucoup parlé de l’influence de 
la France au Brésil, mais je tiens à 
insister sur le fait que la langue et 
la culture brésiliennes sont de mieux 
en mieux connues en France. Nous 
avons de plus en plus de lecteurs de 
brésilien, je dis bien des lecteurs de 
brésilien, dans les université françai- 
ses. Je peux aussi citer «Cultura La- 
tina», cette radio consacrée à des 
programmes sur les langues latines, 
et qui fait actuellement une part ex- 
ceptionnelle à la musique brésilien- 
ne, qui représente 30 % des pro- 
grammes. 

Les autorités brésiliennes et françai- 
ses, ainsi que les peuples des deux 
pays ont le devoir de profiter de ce 
terrain favorable afin de développer 
encore plus les relations entre les 
deux nations. » 


VII 










Unité textile à Sâo José dos Campos, Etat de Sâo Paulo. 


Unité de fabrication de produits pour Chimie de base, P.T.A., Unités de fabrication d'adyponitrile, méthionine et acrylonitrile 

produits vétérinaires, chimie minérale, à Paulfnia, Etat de Sâo Paulo. à Camaçari, Etat de Bahia. 

RB "TR RP RI B I i 




' : - 


HWIA Si 






* si 


ifs. 


B 


■|r ■ i> «am ^ •« 

R Ë^JWJêèWJ æSBSËti k^fli 


Dix-neuf sociétés, un centre 
de recherches, une station 
agricole expérimentale, plus 
de 14000 employés, des 
milliers de produits, 64 ans 
de travail et d'efficience. 
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Unité chimique à Santo André, Etat de Sâo Paulo. 
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Fabrication de produits textiles, films et de spécialités 
pharmaceutiques à Cabo, prés de Recife, Etat de Pernambuco 
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Les 

d’une 


IL N’Y A PAS QUE LE CARNAVAL 

mille possibilités 
bonne infrastructure 
touristique 


té national, et maintenant l’Office 
étudie à fond les possibilités d’élar- 
gissement du marché interne. «Il 
n’existe, actuellement, aucune dis- 
sension entre secteur public et sec- 
teur privé. Tous deux coopèrent 
étroitement avec l’aide des compa- 
gnies aériennes nationales et inter- 
nationales, au développement du 
secteur touristique. » 

La politique réaliste des changes et 
la difficulté de sortir des devises du 
pays a favorisé l’essor du marché in- 
térieur. «En outre, Embratur a éla- 


A ses attraits naturels, le 
Brésil ajoute une vas- 
te infrastructure de 
services dont la quali- 
té rend le pays compé- 
titif sur le plan touristi- 
que. 

Les transports aériens 
et terrestres, les com- 
munications, l’éducation et la main- 
d’œuvre ont engendré les conditions 
nécessaires pour que le tourisme de- 
vienne un secteur important de l’ac- 
tivité économique. 

Durant ces dix dernières années, le 
marché touristique brésilien s’est ac- 
cru de 600 %. Au cours de la seule 
année 1982, le tourisme a produit un 
milliard sept cent mille dollars. 


Embratur : 
l’expansion 
du 

tourisme 


Embratur, l’Office national du touris- 
me qui dépend du ministère du Com- 
merce et de l’Industrie, est l’organis- 
me le plus important du secteur de 
la promotion du tourisme. 

Responsable de cette promotion 
dans son pays, Embratur fonde son 
action sur certains principes : entre 
autres l’ouverture de nouveaux mar- 
chés, l’accroissement de l’offre et la 
demande, l’augmentation du volume 
des investissements dans le secteur 
du tourisme ; la recherche de ces ob- 
jectifs se fait à travers la relance des 
marchés touristiques tant au Brésil 
qu’à l’étranger. 



Miguel Colasuomo , 
président de Embratur 



La beauté de la plage de Copacabana: couleur, rythme et joie du Brésil 


boré, à moyen et à long terme, un 
plan de tourisme régional intérieur, 
en créant des voyages organisés 
très intéressants pour la classe 
moyenne brésilienne. Grâce à ces 
mesures, le marché intérieur offre 
d’excellentes perspectives.» 

C’est le Président Joao Figueiredo 
qui a nommé directement Miguel Co- 
lasuomo responsable du tourisme 
brésilien. En deux ans seulement, ce 
dernier a réussi à faire du tourisme 
un secteur économique important 
pour le Brésil, producteur des devi- 
ses, générateur d’emplois et-de re- 
venus. La mise en marche de pro- 
grammes tels que «Pro-estancias» 
et « Brasil turistico» permet aux Bré- 
siliens de connaître leur pays. Très 
conscient de l’importance du touris- 
me national, Miguel Colasuomo a 
créé 21 centres touristiques populai- 
res, dans différents Etats : les «faro- 
feiros». 


«Embratur s’est constamment 
préoccupée de l'amélioration du pro- 
duit touristique. Le Brésil est deve- 
nu très attirant au niveau mondial, 
et ce, grâce à la promotion, à l’amé- 
lioration et au contrôle de la quali- 
té. Il faut ajouter à ces facteurs la 
recherche des moyens permettant 
de réduire les coûts et les tarifs. » ex- 
plique M. Miguel Colasuomo, prési- 
dent d’Embratur. 

Le tourisme, grâce à l’apport de de- 
vises, aide à diminuer la dette exté- 
rieure. «Nous pouvons affirmer 
qu’en trois ans, nous avons multiplié 
par deux le nombre de personnes et 
la quantité de devises entrées dans 
notre pays. Le taux de croissance de 
30 % est extrêmement positif com- 
paré à celui des autres secteurs de 
l’économie brésilienne», ajoute le 
président d’Embratur. 

Parmi les programmes mis en œu- 
vre par Embratur pour promouvoir le 
tourisme, on peut citer sa politique 
des «nouveaux pointé d’accès», qui, 
avec la création des billets « air-bus » 
(à tarifs spéciaux) a déterminé un ac- 
croissement spectaculaire du trafic 
aérien. 


Pour 

les classes 
moyennes 

La collaboration avec le secteur pri- 
vé a toujours été intense et elle aug- 
mente encore. Dès le début, Embra- 
tur s’est consacré à la promotion du 
secteur touristique dans le contex- 






Amsterdam Sauer Joailliers, 
la seule entreprise verticale, intégrée, 
au Brésil. 


Spécialistes en émeraudes 




Amsterdam Sauer 


Joailliers 


Rio de Janeiro * Sâo Paulo * Belo Horizonte * Salvador 
New York 
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Helio Smidt, 
président 
de Varig 


Le décollage 
de Varig 

Grâce à son attitude ferme dans le 
domaine commercial et aux efforts 
constants de la compagnie pour 
améliorer ses services, le nombre de 
passagers de Varig et les kilomètres 
parcourus ont augmenté de 6,2 % 
par rapport à l’année précédente. La 
présence de Varig sur le marché in- 
ternational des lignes aériennes a re- 
présenté pour le Brésil 770 millions 
de dollars (dont 53 % de ventes à 
l’étranger). 

Varig est, c’est bien connu, la com- 
pagnie aérienne la plus importante 
du Brésil. M.Hélio Smidt, son 
Président-directeur nous parle de la 
situation actuelle de la compagnie et 
de son avenir : « Varig est une com- 
pagnie privée qui appartient à la fon- 
dation Ruben Berta, qui possède 
d’autres entreprises comme Agri- 
pec, Rio Sul et Cruzeiro. Varig est 
donc suffisamment solide pour pou- 
voir affronter les difficultés du sec- 
teur des transports aériens et de 
l’économie brésilienne en général. 
D’ailleurs, les problèmes du secteur 
découlent de la situation économi- 
que du pays, d’autant plus difficile 
que le Brésil a presque les dimen- 
sions d’un continent. Cependant, 
j’espère que la fermeté de notre po- 
litique nous permettra de surmonter 
la crise. » 

Adapter l’offre à la demande 

L’achat de nouveaux avions ne figu- 


re pas parmi les investissements à 
court terme de Varig. Le président 
Smidt nous explique les raisons de 
ce coup de frein. « Nous ne pensons 
pas investir sur le marché national, 
ni sur le marché international ; la de- 
mande est stagnante depuis trois 
ans et les grands avions qui avaient 
été introduits dans notre flotte cou- 
vrent largement nos besoins. Il n’est 
pas nécessaire d’accroître le nom- 
bre d’avions que nous avons.» Par 
conséquent, les plans de Varig vi- 
sent plutôt à accroître la demande. 
Comment y arriver? 


« La qualité des services offerts par 
une compagnie aérienne est essen- 
tielle. La réduction des tarifs n’est 
pas aussi importante qu’on pourrait 
le croire. C’est quelque chose de 
tout relatif. Ce n’est que quand on 
possède d’excellents appareils, et 
donc, la possibilité de les acheter, 
que l’on peut réduire les tarifs. Or 
l’industrie de l’aviation est assez in- 
grate, car on n’a guère la possibili- 
té de stocker. Et il faut produire bon 
marché avant de vendre bon mar- 
ché. Je crois que l’expansion des 
transports est étroitement liée à 



François Ducry, 
directeur général de 
l’hôtel Méridien Copacabana 


l’économie d’un pays. Le développe- 
ment de l’économie entraîne une 
croissance de la demande. » 

Les cinquante années d’expérience 
de Varig lui permettent d’avoir con- 
fiance, de se croire capable de sur- 
monter les défis actuels. « Le succès 
de notre compagnie, surtout dans le 
domaine international est fondé sur 
nos possibilités d’investissement, 
sur le fait que nous disposons d’une 
infrastructure technico-opération- 
nelle et sur notre conception réalis- 
te du marché.» 


Econombo: 
une tradition 
brésilienne. 


Très peu d’institutions financières dans tout le 
monde ont une histoire pareille à celle de l’Economico. 

Fondée en 1834, quand le Brésil subissait encore 
les conséquences de l’abdication de l’Empereur Pedro I, 
l’Economico surmonta les crises les plus graves de 
l’histoire du pays et du monde, sans avoir jamais cessé 
de payer des dividendes à ses actionnaires. 

Aujourd’hui l’Economico, leader d’un groupe 
de 34 entreprises qui opèrent dans les secteurs les 
plus divers de l’économie, est la 6ème Banque privée du 
Brésil et l’institution financière la plus ancienne de 
l’Amérique Latine. 

A l’âge de 1 50 ans, cette institution tairait 
l’orgueil de n’importe quel pays. Surtout du Brésil qui a 
à peine 1 62 ans comme nation indépendante. 

@€CONOMICO 

^ Qui connait le Brésil il y a si longtemps est 
l’associé idéal pour vos affaires. 
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(Trading Company) 


fait pas ce qu’on veut avec les prix, 
surtout lorsque votre endettement 
est en dollars US. Si vous gérez un 
outil de travail dont le prix de cons- 
truction a dépassé les 50 millions de 
dollars, la meilleure façon de procé- 
der en période de crise n’est certai- 
nement pas de diminuer aveuglé- 
ment les prix. Si un prix de location 
de chambre en dollars US est un pro- 
blème réel pour l’homme d’affaires 
brésilien, il l’est beaucoup moins 
pour l’homme d’affaires étranger de 
passage au Brésil, surtout si celui- 
ci est en possession d’une monnaie 
forte. Dans cette période difficile, ob- 
tenir une certaine solidarité tarifai- 
re entre les différents hôtels de 
même catégorie serait un bon 
moyen de lutte. Il est anormal que 
certains établissements, dits 
5 étoiles, vendent leurs chambres au 
prix des 2 ou 3 étoiles ! Cette dimi- 
nution sauvage des prix n’est pas 
une solution. Regardez ce qui s’est 
passé dans le domaine aérien, 
l’exemple devrait servir! 

«Il y a une réalité brésilienne avec 
l’effondrement de la monnaie et la 
perte du pouvoir d’achat; et puis il 
y a la clientèle étrangère; les deux 
peuvent être dissociés. 

« Il faut également sensibiliser les or- 
ganismes officiels comme Embratur 
afin qu'ils effectuent davantage d’ac- 
tions de promotions conjointes sur 
les marchés émetteurs de clientèle : 
l’Europe avec la France, l’Italie, l’Al- 
lemagne, l’Espagne ou la Suisse, les 
Etats-Unis, etc. Cela se fait, mais 
sans l’ampleur nécessaire d’une fa- 
çon insuffisante. Il est urgent d’inten- 
sifier cette action. Je suis convain- 
cu que des efforts de promotion, une 
grande qualité de service et une at- 
tention personnalisée nous aideront 
à nous en sortir.» 


Alvaro Rodriguez, 
directeur gérant de 
Rio Palace Hoteis e Turismo S.A. 


Un gros effort 
de promotion 

Le Méridien n’échappe pas aux pro- 
blèmes économiques de l’industrie 
hôtelière brésilienne et le pourcen- 
tage d’occupation des chambres a 
chuté de la même manière que chez 
ses concurrents. «Nous avons 
néammoins un léger avantage sur 
certains d’entre eux grâce à la loca- 
lisation de l’hôtel, excellente pour 
notre clientèle d’hommes d’affai- 
res», nous explique François Ducry, 
directeur général de l’hôtel Méridien 
Copacabana et vice-président des 
hôtels Méridien pour l’Amérique du 
Sud. 

Y a-t-il une diminution de l’afflux tou- 
ristique à destination du Brésil? Le 
Méridien ressent-il ce problème et 
de quelle manière ? 

«On peut affirmer que tous les mar- 
chés qui étaient émetteurs de tou- 
ristes à destination du Brésil, ont lar- 
gement chuté, sans aucune 
exception, que ce soit l’Europe, les 
USA ou l’Amérique du Sud. L’Argen- 
tine remplissait les hôtels brésiliens 
sur des périodes comme juillet, août 
ou encore janvier, février. Tous ces 
marchés-là se sont littéralement ef- 
fondrés. L’occupation des hôtels 
5 étoiles de Rio a régressé pour at- 
teindre 55 à 60 % alors qu’elle avoi- 
sinait les 80 % il y a encore deux 
ans. » 

Quelle stratégie utilise le Méridien 
pour sortir de cette crise ? 

«Nous intensifions nos actions de 
marketing, de ventes et de presse. 
L’adaptation des prix au marché est 
indispensable; il est clair qu'il est de 
plus en plus difficile de vendre une 
chambre à son prix réel, c'est-à-dire 
entre 100 et 150 dollars comme on 
le faisait dans le passé. Nous devons 
vivre avec la réalité économique bré- 
silienne du moment.» 

Quelles autres mesures pense adop- 
ter le Méridien face à ces problè- 
mes? 

« Il faut quand même savoir qu’on ne 


Tradition 

et 

technologie 

Les sondages les plus récents pla- 
cent le Rio Palace parmi les meil- 
leurs hôtels cinq étoiles du monde 
entier. Les revues spécialisées ont 
décrit à fond ses installations : « L’hô- 
tel le plus nouveau de la ville en sera 
pendant longtemps le point de con- 
vergence; son emplacement, entre 
Copacabana et Ipanema, est excel- 
lent; la décoration des 418 cham- 
bres est remarquable. » 

Et en effet, depuis le 30 novembre 
1979, l’Hôtel Rio Palace est une 
réussite éclatante. 

Alvaro Rodriguez, Directeur de l’hô- 
tel, nous raconte l’inauguration: 
«Nous avons donné une fête à la- 
quelle ont assisté 2500 personnes. 
Parmi les invités se trouvaient des 
membres du gouvernement, des ar- 
tistes, des politiciens, enfin, tout le 
monde. C’était comme les Mille et 
Une Nuits...» 

Ce n’est pas la fête — splendide, 
d’ailleurs — qui a mené l’hôtel sur 
le chemin du succès, mais plutôt le 
show du chanteur américain Frank 
Sinatra, au mois de décembre. Le dî- 
ner coûtait environ 500 dollars par 


L’entreprise, fondée en 1 976, 
fut créée pour centraliser toutes les exportations 
du “Groupe Simâo’’, les fabricants 
les plus importants de papier d’impression 
et de papier à lettres W/F de l’Amérique Latine. 

Le “groupe" comprend 5 usines de papeterie 
(une intégrée) et s’est spécialisé dans 
le production de pâte à papier 1 00% eucalyptus 
(fibres courtes), permettant de fournir des papiers 
très opaques et très épais, d’excellente qualité. 1 

Grâce à la longue expérience de Simâo K.S.R. 
Commerce et Industrie du Papier S.A. (plus de 50 ans), 
sa branche commerciale s’est rapidement placée 
parmi les 5 firmes commerciales 
les plus importantes du Brésil et parmi 
les 50 premiers exportateurs du pays. 

K.S.R. Entreprise Commerciale dispose 
de 46 représentants dans le monde entier 
et exporte plus de 85.000 tonnes par an 
vers 65 pays des six continents. 

En 1982, grâce à sa qualité, à ses services 
et à sa fiabilité, la compagnie a pu 
exporter 46% du total des exportations brésiliennes, 
et en 1 983, plus de 1 00.000 tonnes, 
devenant donc l’un des plus gros fournisseurs 
de papier sans impuretés du monde entier. 


K.S.R. COMMERCE ET INDUSTRIE DU PAPIER, S.A. 


Rua Karam Simâo Racy, 340 km. 1 1 ,5 Via Anchieta 
Parque Fongaro - CEP 04257 
Télex: (011) 37848 -1PST-BR 
(011) 25012 -KSRT-BR 
Tel.: (011)272.1011 
Boite Postale 42479 - CEP 0421 8 
Adresse Télégraphique - KASIRAPEL 
Sâo Paulo / SP - Brésil 








Le Groupe ENGESA est un groupe 
brésilien, privé, dont le capital et les 
techniciens sont brésiliens, et qui est 
mondialement connu grâce à sa ligne de 
véhicules 


Il emploie près de 7.000 personnes dans 
ses usines situées en différents endroits 
du Brésil; le Groupe ENGESA est un des 
premiers exportateurs de produits 
manufacturés en Amérique latine. 


La recherche et le développement de 
nouvelles technologies, que ce soit dans 
le domaine civil ou militaire, sont une des 
constantes de l’activité du Groupe 
ENGESA 
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Une des premières 
banques d’Amérique 
Latine pour 
l’exportation 
de marchandises 
vers l’Europe. 
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Tradition et expérience depuis 1889 


New York - Paris - Bahrain - London - Houston - Buenos Aires - Santiago - Cayman Islands et 291 agences au Brésil 
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Siège Social International 
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personne, et malgré cela, il n’est pas 
resté une seule place disponible pen- 
dant les quatre jours du show. «C’est 
à ce moment-là que l’hôtel a com- 
mencé à être connu sous le nom 
d’hôtel de Frank Sinatra. Certains 
ont pensé que c'était une folie, mais 
cette folie a procuré du travail à bien 
des gens ! » 

Par la suite, l’hôtel est devenu le 
centre des shows les plus impor- 
tants, comme celui de Barry White 
et Tony Benet. « Des célébrités du 
monde entier l’ont choisi pour se lo- 
ger: Henry Ford pour sa deuxième 
lune de miel; Julio Iglesias et bien 
d’autres encore... », déclare le direc- 
teur de l’hôtel. 

Tremplin vers la célébrité. Ce 

ne sont pas seulement les shows qui 
ont assuré la célébrité du Rio Pala- 
ce: les congrès internationaux ont 
également contribué à son démarra- 
ge, grâce aux possibilités de trans- 
mission simultanée qu’offrait l’hôtel. 
« Un des congrès qui a eu lieu ici 
a regroupé des personnes de 
68 nationalités différentes, et plus de 
trois mille participants. Bien sûr, tous 
ne logeaient pas à l’hôtel, mais il y 
a quand même eu deux cents cham- 
bres occupées.» Il faut ajouter aux 
innombrables chambres du Rio Pa- 
lace plusieurs salons particuliers, le 
circuit fermé de télévision pour les 
hôtes avec ses deux chaînes, l’une 
en anglais, l’autre en portugais ; des 
systèmes de sécurité hors pair (40 
personnes s’y consacrent), qui font 
du Rio Palace, l’hôtel le plus sûr de 
Rio avec ses caméras de surveillan- 
ce, ses vitres blindées, et tous ses 
dispositifs de protection, les plus mo- 
dernes qui soient. 

Pour certains, il s’agit là du meilleur 
hôtel du Brésil. Sans aucun doute, 
cette affirmation se fonde sur la po- 
litique de l’hôtel, qui a su unir la tech- 
nologie américaine et la perfection 
du service européen. Le grand chef 
Gaston Lenôtre supervise personnel- 
lement chaque détail gastronomi- 
que. Au Pub Horse’s Neck régnent 
le bon goût et l’harmonie de la mu- 
sique ; le club privé Castel — repro- 
duction du Castel de Paris — sert de 
refuge à l’homme d’affaires. De plus, 
on trouve des piscines, des saunas 
et un service de secrétariat... 

Ce ne sont pas de « simples» 
cinq étoiles. En cinq ans, les hô- 
tels Caesar Park sont devenus le 
symbole du prestige et de la tradi- 
tion dans le domaine de l’hôtellerie 
internationale. Le Caesar Park de 
Rio-lpanema a été inauguré en 1978. 
Il compte 226 chambres dont quatre 
suites présidentielles. Il est situé 
dans l’un des quartiers les plus élé- 
gants du Brésil, au bord de la plage 
de Ipanema, tout aussi célèbre que 
celle de Copacabana. 


Un monument 
fonctionnel : 
le Copacabana 

Le Palace Hôtel de Copacabana re- 
présente l’équilibre parfait entre le 
fonctionnel et le monumental. Ce fut 
le premier grand bâtiment de Rio. 
Depuis sa construction, la ville s’est 



Jules Roger Sauer, président et fondateur d’Amsterdam Sauer. 



Maria Isabel Guinle 
La propriétaire et directrice 

développée, elle s’est transformée, 
les grands édifices se sont multi- 
pliés. Soixante ans se sont écoulés. 
Malgré la fuite du temps, l’hôtel tient 
bon et demeure l’un des plus beaux 
du monde. 

Dans un sens, le Copacabana fait 
partie des fondations de la ville; le 
quartier le plus célèbre de Rio a 
poussé tout autour. Pendant six dé- 
cennies, l’hôtel a su conserver sa 
classe et préserver ses traditions de 
l’hôtellerie; il a abrité des gens cé- 
lèbres dans le monde entier: Henry 
Fonda, Orson Welles, Henry Kissin- 
ger, le shah Réza Pahlavi et Farah 
Diba, Valéry Giscard d’Estaing, Ni- 
colae Ceaucescu, Jorge Rafael Vide- 
la, Alain Delon, Stefan Sweig, Fran- 
çois Perrier, Claude Dauphin et bien 
d'autres... 

Maria Isabel Guinle, directrice et 
propriétaire du Copacabana nous 
parle des toutes premières années 
et nous explique ce qui en a fait le 
premier hôtel de la ville. «En 1922, 
le Brésil souhaitait recevoir des hô- 
tes de marque, parmi lesquels se 
trouvait le roi Albert 1 er de Belgique, 
pour célébrer le centenaire de l’in- 
dépendance de la nation, qui allait 
avoir lieu à Rio, capitale fédérale. A 
l’époque, Rio était une ville paisible, 
qui ne convenait absolument pas à 
ce genre de commémoration. Le 
maire de la ville décida alors de bâ- 
tir un quartier élégant, au meilleur 
endroit. On réalisa alors les travaux 
d’assainissement et l’infrastructure 
nécessaire pour la construction du 


meilleur hôtel de la ville Avenida Rio 
Branco.» 

Depuis, son succès ne s’est jamais 
démenti. Pour répondre aux exigen- 
ces des années 80, tout l’intérieur du 
Copacabana a été entièrement re- 
mis à neuf. Le développement de 
l’industrie hôtelière a commencé 


dans les années 70 surtout à Rio ex- 
plique Maria Isabel Guinle: le nom- 
bre de lits a triplé. L’apparition dps 
hôtels cinq étoiles et des chaînes 
d’hôtels ont introduit une conception 
différente du service au client. Ces 
modifications apportées à l’hôtelle- 
rie ont entraîné une augmentation de 
l’afflux de touristes.» 


Brésil : 

paradis des pierres précieuses 


Les pierres précieuses ont toujours 
fasciné l’espèce humaine. Au- 
jourd’hui encore, peu d’objets — 
même de grande valeur — frappent 
autant qu’un coffret rempli de 
joyaux. Le Brésil est un coffret plein 
de pierres précieuses... Sa contribu- 
tion à la production mondiale est de 
65 %, et ce privilège en fait le para- 
dis des bijoutiers. 

« Nos mines produisent des émerau- 
des, des aigues-marines, des topa- 
zes, des tourmalines, des améthys- 
tes, des rubellites, des turquoises et 
bien d’autres pierres encore. Par 
exemple, la production de diamants 
n’a pas cessé depuis 1725», décla- 
re Jules Roger Sauer, Président et 
Fondateur de Amsterdam Sauer. 
L’entreprise célèbre au niveau mon- 
dial, est l’un des principaux fournis- 
seurs de pierres précieuses. « Dans 
le domaine de l’industrie des bijoux, 
elle est la seule à aller d’un bout à 
l’autre du processus de fabrication, 
c’est-à-dire qu’elle s’occupe aussi 
bien de l’extraction que de l’élabo- 
ration des joyaux. » 

De plus, M. Jules Roger Sauer pré- 
side les firmes Lapidaçao Amster- 
dam S.A. et Itabrâs S.A. 

« Lapidaçao a été fondée en 1941 à 
Bleo Horizonte. L’entreprise taillait, 
vendait et exportait les pierres vers 
les centres européens, qui s’en ser- 
vaient pour fabriquer des bijoux. En 
1947, les bureaux furent transférés 
à Rio, et en 1960, Lapidaçao devint 
une société anonyme.» Depuis sa 
fondation la compagnie n’a cessé de 


se développer et d’élargir l’éventail 
de ses activités; actuellement, elle 
s’occupe aussi bien de l’extraction 
que de la taille, du polissage, du de- 
sign ou de la création de joyaux en 
général. «En 1972, les effectifs de 
l’entreprise étaient de 42 personnes, 
alors que maintenant, il y en a 300 », 
nous explique le président. 

Itabrâs SA, elle, ne s’occupe que 
d’extraction; elle exploite la mine 
«Cruzeiro», à 135 kilomètres du 
nord-ouest de la ville de Governador 
Valadares, renommée pour ses tur- 
quoises, ses rubellites, son mica, 
etc. Et, dans la célèbre mine « Jaco- 
bina», dans l’État de Bahia elle tra- 
vaille sur de l’améthyste. En outre, 
la société a contribué à la découver- 
te d’un gisement d’émeraudes en 
1963. 

Exemple d’art lapidaire. Sous le 
nom de Amsterdam Sauer, l’entre- 
prise possède dix-neuf bijouteries 
dans les villes principales du pays: 
Rio, Sâo Paulo, Salvador, Belo Hori- 
zonte. « Nous avons un réseau mon- 
dial de représentants en joaillerie, 
ajoute M. Sauer. Grâce à notre con- 
trôle direct sur toutes les phases de 
la production et de la commerciali- 
sation, nous n’avons pas besoin d’in- 
termédiaires, et pouvons donc con- 
cevoir des bijoux de première qualité 
à des prix très compétitifs. » 

Depuis près de 40 ans, la firme crée 
des exclusivités artisanales pour une 
clientèle recherchée et internationa- 
le ; elle est donc devenue l’exemple 
à suivre de l’école moderne d’art la- 
pidaire brésilien. 
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La première chose à laquelle on 
pense lorsque l’on parle du Brésil, 
c’est à cette immense jungle exotique 
et mystérieuse. On est assez surpris 
en arrivant de voir une mégalopolis 
moderne et développée comme 
Sâo Paulo avec ses 8,5 million^ 
d’habitants. C’est par l’intermédiaire 
de l’Etat de Sâo Paulo que transite 
la majorité des produits exportés par 
le Brésil. Aujourd’hui le Brésil est l’un 
des 10 plus grands pays industrialisés 
d’Occident et est en passe de devenir 
le deuxième exportateur mondial 
de produits alimentaires. En 1969, 
par exemple, le Brésil n’avait pas 
d’industrie aéronautique. Aujourd’hui 
c’est la 6. eme puissance aéronautique 
du monde occidental. Outre 
l’aéronautique, le Brésil exporte 


aujourd’hui des biens de 
consommation ménagers, des 
chaussures, des textiles, des 
équipements médicaux pour les 
hôpitaux, de la technologie èt 
beaucoup d’autres produits et services 
à destination d’un grand nombre 
de pays à travers le monde. 
L’industrie brésilienne s’est 
développée rapidement grâce à son 
énergie hydro- électrique dont le 
potentiel est estimé à 213.000 
mégawatts. 

En 1970, les exportations brésiliennes 
totalisaient 2,7 milliards de dollars. 
L’année dernière elles atteignaient 
la somme de 23 milliards de dollars. 
Le Brésil a 120 millions d’habitants. 
Plus de la moitié de la population 
a moins de 20 ans. En 1980, le PNB 
s’est élevé à presque 236 milliards de 
dollars. Un pays avec un tel taux de 
croissance a besoin d’une banque 
ayant la capacité de suivre 
ce développement. 


Cette banque existe au Brésil. Depuis 
1941, date à laquelle la première 
branche internationale fût inaugurée, 
Banco do Brasil a réuni des 
investisseurs étrangers et des hommes 
d’affaires brésiliens. Ouvrant et 
agrandissant des nouveaux marchés, 
Banco do Brasil oriente les hommes 
d’affaires dans leurs transactions sur 
le marché brésilien. 

Intéressez vous de près à Banco do 
Brasil. Vous verrez que Banco do 
Brasil peut beaucoup vous aider aussi 
bien dans vos transactions 
commerciales que dans vos projets 
d’investissements ou d’entreprise avec 
les hommes d’affaires brésiliens. 


^ BANCO DO BRASIL 

La porte d'entrée de vos affaires au Brésil. 
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Appui financier au Cruzeiro: il reprend son élan 



Carlos Eduardo Quartin Barbosa, 
président de Banco Comind 



Paulo Gaviâo Gonzaga, 
vice-président de Banco Comind 


LE SECTEUR BANCAIRE A L’ORDRE DU JOUR 


L’appui de la 
banque pour sortir 
de la crise 


L a communauté internatio- 
nale est gravement 
préoccupée par les pro- 
blèmes d’endettement du 
Brésil. C’est cependant 
avec son appui que ce 
pays pourra mettre en va- 
leur ses énormes atouts 
et surmonter ainsi la cri- 
se qu’il traverse. Les Brésiliens sont 
résolus à ne pas ménager leurs ef- 
forts. Ils envisagent l’avenir avec un 
optimisme que soutient leur cons- 
cience d’être un peuple fort, vivant 
sur une terre aux immenses possi- 
bilités. 

Le Brésil combine déjà scepticisme, 
ironie, couleur, rythme et humour. 
Pour que le cocktail soit parfait, il lui 
faudra trouver une formule bancai- 
re opérationnelle, capable d’aidenla 
nation à développer les fabuleuses 
richesses potentielles. 

La Banque Comind, la Banque du 
Brésil, Unibanco, la Banque écono- 
mique et la Compagnie d’Assuran- 
ces Sul America s’honorent de cet- 
te mission. Ces établissements 
représentent un rouage essentiel de 
’engrenage économique brésilien. 
Dans l’entrevue qu’ils nous ont ac- 


cordée, ils témoignent de leur enga- 
gement et précisent leur position eh 
ces moments si difficiles pour l’éco- 
nomie du Brésil et celle du reste du 
monde. 


L’aide à 
l’agriculture 

Paulo Gaviao Gonzaga Vice- 
président de la Banque Comind nous 
explique que la législation brésilien- 
ne limite énormément les possibili- 
tés d’investissement des banques. 
« Les institutions financières ne sont 
autorisées à investir que dans d’au- 
tres institutions financières. » M. Ga- 
viao Gonzaga estime qu’il faut créer 
un «holding» ou une compagnie qui 
contrôle les banques et les autres 
établissements financiers afin de di- 
versifier leurs investissements, en 
les plaçant dans des domaines con- 
sidérés comme non financiers. 
«Nous avons investi tout d’abord 
dans le secteur du commerce de 
l’or. L’expansion de la production de 
l’or au Brésil nous a permis de fon- 
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der une compagnie consacrée aux 
négociations, et qui, à l’avenir, se 
chargera aussi du raffinage des mi- 
nerais.» 

La planification permet d’espérer 
une production de 200 à 250 kilos 
d’or par mois. 

Au départ, Comind a consacré ses 
efforts à l’agriculture, qui est un des 
secteurs les plus importants du 
pays. 

«La priorité accordée à l’agricultu- 
re est tout à fait spéciale. La Comind 
(Banque du Commerce et de l’Indus- 
trie) a été fondée par des propriétai- 
res de “haciendas” ; de plus, c’est 
une des plus anciennes banques du 
Brésil.» 

Le 20 décembre 1983, Comind a eu 



Oswaldo Roberto Colin , 


président de Banco do Brasil 


94 ans. Tout au long de son histoire, 
cette banque n’a jamais cessé de 
s’intéresser aux opérations en rap- 
port avec l’agriculture. «C’était évi- 
dent, rappelle M.Gaviao Gonzaga, 
étant donné ses origines, si proches 
de l’agriculture brésilienne.» 

Dans la situation économique ac- 
tuelle, le secteur agricole est essen- 
tiel pour résoudre les problèmes 
d’équilibre de la balance commer- 
ciale. Les prix des produits brési- 
liens, moins élevés que ceux des 
marchés internationaux, et la bonne 
récolte de cette année, sont les 
atouts sur lesquels compte le Brésil 
pour revaloriser sa production en 
termes d’exportation. 

«Il y aura une intense période d’in- 
dustrialisation qui entraînera de gra- 
ves problèmes de migration des zo- 
nes rurales vers les grandes 
agglomérations urbaines», dit M.Ga- 
viao Gonzaga, «mais il s’agit là de 
l’avenir. Pour l’instant, le mouve- 
ment stagne ou même se renverse. 
Nous attendons beaucoup de l’ou- 
verture de nouvelles frontières agri- 
coles. Je suis sûr que le Brésil est 
l’un des rares pays au monde à avoir 
encore une telle abondance de ter- 
res fertiles à exploiter.» 
L’agriculture représente le meilleur 
atout du Brésil pour les dix prochai- 
nes années. C’est un secteur essen- 
tiel non seulement en ce qui concer- 
ne les exportations, mais aussi à 
cause de son incidence sur l’appro- 
visionnement interne et sur les pro- 
grammes spéciaux qui seraient 
créés pour appuyer une bonne pla- 
nification agricole. « Depuis dix ans, 


le Brésil est le deuxième producteur 
mondial de soja. Notre production de 
graines doit atteindre 55 millions de 
tonnes et nous allons devenir les 
premiers producteurs du monde.» 
Le Brésil, caché derrière son image 
traditionnelle de producteur de café, 
va maintenant mieux exploiter l’énor- 
me variété des produits que lui of- 
frent ses terres fertiles et son climat 
chaud. 

Les affaires de Comind Commerce 
Extérieur sont déjà bonnes grâce à 
la production de café. Quelles sont 
les prévisions concernant le chiffre 
d’affaires? « Nous avons prévu l’ex- 
portation de 50000 balles de café. 
Le marché est réglementé par un ac- 
cord international. Le Brésil pourrait 
vendre bien davantage, trois fois 
plus que ce que fixent les contrôles 
internationaux sur l’exportation. Mal- 
heureusement, notre plafond est de 
50000 balles. Nous exportons aus- 
si du jus d’orange, du poivre, du ca- 
cao et certains produits industriali- 
sés. A la fin de l’année, le chiffre 
d’affaires de notre compagnie de- 
vrait être de 20 millions de dollars. », 
affirme le Vice-président. 


Economie 

mixte 

Le rapport annuel de la Banquè du 
Brésil (Banco do Brasil) commence 
en soulignant la gravité de la situa- 
tion du monde de l’économie depuis 


1 982 : « L’année 1 982 s’est caracté- 
risée par une récession continue, à 
cause de la crise économique mon- 
diale qui a touché tous les pays, 
quelle que soit leur richesse ou l’or- 
ganisation politique existante.» 
Banco do Brasil est la banque du 
gouvernement fédéral et l’agent exé- 
cutif de la Banque centrale. En ou- 
tre, c’est la première banque de 
commerce du pays. Ses principaux 
clients sont les entreprises privées 
et la banque privée. C’est aussi l’une 
des grandes banques mondiales 
pour le crédit agricole: plus de la 
moitié de ses crédits sont octroyés 
à ce secteur. Source importante de 
prêts à long terme, Banco do Brasil 
protège le Cacex (l’organisme de 
commerce extérieur qui décide 
quels sont les produits qui peuvent 
être importés, les tarifs a appliquer 
et les stimulants à offrir aux expor- 
tateurs). 

Les opérations à court et moyen ter- 
me de la banque se réalisent sous 
forme de financement normal, c’est- 
à-dire l’escompte d’effets de com- 
merce. Ces opérations sont desti- 
nées à la commercialisation, à la 
production en général, aux activités 
agricoles, à l’elevage et à l’extrac- 
tion de minerai. 

Les opérations à moyen et long ter- 
me ont lieu dans le cadre du com- 
merce et de l’industrie au travers de 
crédits pour des investissements 
fixes ou sous la forme d’achat de 
matières premières entre deux 
cycles de production (pour les acti- 
vités saisonnières). 

Ainsi, dans le domaine de l’agricul- 
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ture, la banque s’occupe du finance- 
ment des investissements, de la 
commercialisation et des opérations 
avec les coopératives, de l’octroi de 
crédits ruraux pour l’éducation, des 
actions nécessaires au soutien des 
prix minimum et au stockage de la 
production, du financement de l’in- 
dustrie des produits agricoles et de 
l’élevage, de la commercialisation 
du bétail présélectionné. 

«Dans le domaine interne, la crise 
ne nous affecte pas. Les mesures 
prises par le gouvernement pour di- 
minuer le déficit public concernent 
aussi la banque. Banco do Brasil est 
une société mixte, du point de vue 
économique. Le gouvernement étant 
son principal actionnaire, elle fait 
donc partie des biens publics, par- 
mi d’autres entreprises. Notre ban- 
que est un établissement extrême- 
ment rentable, mais on ne peut pas 
considérer une entité isolément, il 
faut considérer l’ensemble du sec- 
teur public », explique Oswaldo Ro- 
berto Colin, président de Banco do 
Brasil. 

En effet, le gouvernement a signé un 
décret-loi selon lequel tous les éta- 
blissements du secteur public se doi- 
vent de limiter de 5 % leurs dépen- 
ses afin de diminuer le déficit. La 
banque est en plus le principal orga- 
nisme qui finance le secteur de 
l’agriculture. Il y a eu récemment un 
accroissement des taux d’intérêt des 
crédits, qui va se répercuter sur l’ac- 
tivité du secteur. Oswaldo Roberto 
Colin nous expose son point de vue 
à ce propos: «Je ne crois pas que 
cela puisse affecter la production 
dans son ensemble. Ce que je pen- 
se, c’est que l’agriculture a besoin 
d’un équipement moderne. Or, il se 
peut que l'accroissement des taux 
d’intérêt entraîne dans ce secteur 
une diminution des investissements 
et, par conséquent, du taux de pro- 
ductivité, ce qui nous préoccupe 
énormément.» 

Banco do Brasil finance aussi les pe- 
tites et moyennes entreprises, afin 
de créer des emplois, et leur accor- 
de la priorité dans le domaine de l’in- 
dustrie et du commerce. «Bien évi- 
demment, notre banque se doit de 
respecter la politique d’encadrement 
des crédits, puisqu’elle fait partie 
des autorités monétaires, cependant 
elle tient à aider les petites et moyen- 
nes entreprises qui en ont tellement 
besoin pour parvenir à une gestion 
saine. » 


150 ans 
d’existence 

Sa création remonte au 13 juillet 
1834. Le groupe financier d’enver- 
gure qu’on connaît aujourd’hui 
n’était alors qu’une institution ban- 
caire fonctionnant presque comme 
une Caisse d’Epargne, et qui fut en 
fait, le premier établissement finan- 
cier d’Amérique latine. Elle s’appe- 
la bientôt Banco Economico da Ba- 
hia, puis simplement, Banco Econo- 
mico. 

Banco Economico a connu bien des 
changements: sa première succur- 
sale était donc située à Bahia; il ne 
s’agissait alors que d’une simple 



Angelo Calmon de Sâ, 
président-directeur 
de Banco Economico S.A. 


banque locale. Cette situation persis- 
ta jusqu’en 1930. Ses opérations 
étaient centralisées à Bahia même. 
Au cours des années 50, elle s’est 
mise à acheter des banques dans 
d’autres villes: d’abord à Sao Pau- 
lo, puis à Rio, Pernambouc; peu à 
peu, elle est devenue une banque 
nationale. 

Le groupe a commencé à se former 
au début des années 70. A la Banque 
de Commerce sont venues s’ajouter 
la Banque d’investissements finan- 
ciers, les compagnies de distribution 
ainsi que les sociétés de crédit im- 
mobilier. A cette époque, pour l’in- 
dustrie, les sociétés agropastorales 
et le secteur des services, comme 
par exemple, le domaine du touris- 
me, étaient en pleine expansion. 
Aujourd’hui, Banco Economico, de- 
venue un établissement national de 
premier ordre a aussi des participa- 
tions dans des activités qui ne relè- 
vent pas du domaine financier, tel- 
les que les industries pétro- 
chimiques. 

«A la fin de l’année prochaine, nous 
aurons 500 succursales qui couvri- 
ront tout le pays. Dans le domaine 
de la pétrochimie, nous avons com- 
mencé avec une seule entreprise: 
Poliade, consacrée à la fabrication 
de polyéthylène de première quali- 
té. Maintenant nous avons aussi 
Asiquimi-Chimie et Pétrochimie» dé- 
clare M. Angelo Calmon De Sa, Pré- 
sident de Banco Economico. 


Y a-t-il une politique officielle d’en- 
couragement au secteur de la pétro- 
chimie ? Quels sont les moyens uti- 
lisés. Sont-ils importants ? 

« Non, les stimulants n’ont existé que 
pour l’implantation de l’industrie. 
Dans le cas de Bahia, il y a eu des 
avantages fiscaux et des crédits ac- 
cordés par le gouvernement. Dans 
le cas de l’industrie pétrochimique 
du Sud, l’encouragement officiel n’a 
pas été nécessaire. Le Sud est riche 
et se suffit donc à lui-même.» 

M. de Sa a été président de l’Indus- 
trie et du Commerce du Brésil de 

février 1977 à novembre 1979. » 

D’après l’expérience que vous avez 
eue au sein du gouvernement, que 
pensez-vous de l’avenir du Brésil? 
Comment pourra-t-il surmonter la cri- 
se, aller de l’avant, dans le contex- 
te de l’Amérique latine ? 


I 




Roberto Konder Bornhausen, président-directeur de Unibanco 


«A mon avis, l’avenir du Brésil dé- 
pend de deux facteurs: il faut tout 
d’abord que le patronat et le gouver- 
nement comprennent que nous 
avons besoin d’accroître la produc- 
tivité et ensuite que chacun prenne 
conscience que le Brésil est doté 
d’un énorme potentiel économi- 
que. » 


Expansion 
et activité 

« Pour réduire le déficit public, il faut 
que cessent les transferts de pouvoir 
du secteur privé au secteur public. 
Ainsi les entreprises d’Etat exerce- 
ront une pression moindre sur les 
marchés des crédits, ce qui permet- 
tra de libérer l’énergie du secteur pri- 
vé et lui donnera un nouvel essor en 
créant une alternative à la deman- 
de publique.» M. Roberto Konder 
Bornhausen a commencé à travail- 
ler dans le groupe financier Uniban- 
co en 1969. Il en est à présent 
président-directeur. Il fait aussi par- 
tie du conseil d’administration de 
plusieurs établissements du groupe. 
Le Groupe Unibanco — à l’origine 
Casa Bâncaria Moreira Salles — a 
été créé en 1 924 dans la ville de Po- 
ços de Caldas (Etat de Minas Gé- 
rais). Il regroupe actuellement 25 en- 
treprises. 

«Notre groupe est un modèle d’ex- 
pansion, déclare M. Konder Born- 
hausen ; dès 1967 furent entreprises 
les premières fusions entre établis- 
sements bancaires, tandis que le 
groupe procédait à la diversification 
de ses activités. Aujourd’hui, Uni- 
banco, contrôlé par la Société hol- 
ding Metropolitana, est d’une taille 
impressionnante. Il est présent dans 
l’exploitation de mines, la métallur- 


gie, le secteur agricole, les finances, 
l’informatique, les transports, les 
services (y compris le tourisme), 
l’administration de biens, etc.» 

Le président-directeur d’Unibanco 
pense que la crise brésilienne pour- 
ra être surmontée moyennant certai- 
nes mesures politiques qui prennent 
en compte différents facteurs: les 
aspirations du peuple, la situation na- 
tionale et internationale, l’inflation. 
« Dès lors, la société tout entière par- 
ticipera au développement économi- 
que. Mais ce ne peut être qu’une so- 
lution politique, à l’image de la 
politique monétaire menée par le 
gouvernement et qui, jusqu’à pré- 
sent, a été positive.» 

Dans l’immédiat, de quels moyens 
dispose le Brésil pour résoudre sa 
crise? Pour M. Konder Bornhausen, 
une réponse s’impose. «Au Brésil, 
l’abondance de ressources naturel- 
les et humaines est un fait. Ces deux 
richesses donnent la possibilité de 
créer, dans un avenir proche, un 
vaste marché intérieur. Cette situa- 
tion pourrait intéresser toute compa- 
gnie internationale exerçant ses ac- 
tivités sur les marchés extérieurs. » 


Sul America: 
assurer 
l’avenir 

Sul America est essentiellement une 
compagnie d’assurances, secteur 
dans lequel elle exerce ses activités 
depuis bientôt 100 ans. Le groupe 
dont elle fait partie souhaite se diver- 
sifier en s’associant avec certains 
groupes étrangers et en prenant pied 
dans différents domaines de l’éco- 
nomie brésilienne. 



Beatriz Rosa Sanchez 
de Larragoiti Lucas , 
vice-présidente de Sul America 

«En dehors des assurances, nous 
nous intéressons surtout au secteur 
agricole et à l’industrie minière, dé- 
clare Beatriz Rosa Sanchez de Lar- 
ragoiti Lucas, Vice-présidente du 
Conseil d’administration de Sul Ame- 
rica. Nous possédons actuellement 
au sud de Para une «hacienda» 
(grande exploitation rurale) de plus 
de 200000 hectares avec près de 
30000 têtes de bétail, chiffre que 
nous nous proposons de doubler 
d’ici quatre ans. » 

Sul America va bientôt commencer 
des prospections minières dans la 
même région. Par ailleurs, elle a con- 
çu un projet de plantation de cacao 


au nord de Para, où les terres sem- 
blent parfaites tout à fait adéquates 
pour ce genre de culture. Le grou- 
pe possède également de grandes 
plantations de café au nord de Mi- 
nas Gérais. L’entreprise avait d’au- 
tres projets dans le secteur agrico- 
le, mais elle a dû les différer dans 
l’attente d’une stabilisation de la si- 
tuation économique brésilienne. 
«Dans le secteur des assurances, 
nous sommes associés à deux com- 
pagnies internationales très impor- 
tantes, Gerling Konzern, en Allema- 
gne, et la Société Assicuratrice 
Industriale (SAI) en Italie; toutes 
deux ont des filiales au Brésil : Ger- 
ling Sul America Seguros Industriais 
et Sul America Industrial.» 

Pour le secteur industriel, Sul Ame- 
rica s’est associée à Philips Tele- 
communicatie Industrie BV, afin de 
mettre en œuvre à Recife un pro- 
gramme de télécommunications 
dont la réalisation est déjà commen- 
cée. 

«Sul America est une entreprise lea- 
der en Amérique latine, et d’après 
les données officielles, elle occupe 
la première place sur le marché bré- 
silien. Le groupe Sul America se 
compose de sept compagnies qui 
ont des succursales en Equateur, au 
Pérou, en Espagne et dans la Répu- 
blique Dominicaine, pays où notre 
firme est pourtant au premier rang. 
En ce qui concerne les assurances, 
nous proposons des contrats dans 
tous les domaines, mais notre por- 
tefeuille le plus important est celui 
des assurances-vie.» 
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CE QUE LEUCATEX 
PRODUIT ET FOURNIT DANS 
LE MONDE ENTIER. 

Tout au long de trente années d’existence, notre entreprise s’est imposée comme 
un des plus importants complexes industriels du bois de l’Amérique latine, outre la 
vision, le dynamisme et l’esprit progressiste de ses dirigeants qui ont indiqué à 
Eucatex le chemin de la diversification. 

Aujourd’hui, l’utilité confirmée dont la qualité à l’appui de la plus moderne tech- 
nologie et la garantie de plus de 50 pays dans l’Europe, le Moyen-Orient, l’Afri- 
que, l’Asie et les trois Amériques. Pour répondre aux demandes croissantes du 
marché extérieur, l’Eucatex entretient des bureaux à New York (Etats-Unis), à 
Amsterdam (Hollande), à Hambourg (Allemagne) et à Buenos Aires (Argentine), 
et ses ventes, à travers de ses distributeurs, sont chaque fois plus importantes grâce 
à des prix hautement compétitifs. 

Les Produits 

Regroupant cinq divisions — la Division de Bois, la Division métallique, la Divi- 
sion minérale et la Division forestière — , l’Euratex fabrique et commercialise une 
vaste gamme de produits, à savoir : 

Plafonds : Acoustiques et isolants en fibre de bois. Métalliques. En bois naturel 
(pinus eliotii). En base minérale (vermiculite) et en laine de roche. En fibre de 
verre. Vinyliques. 

Panneaux en fibre de bois : Panneaux durs pour la fabrication de meubles en 
général, emballages, revêtements de véhicules, etc. 

Portes et battants : Des portes en panneaux durs en plusieurs modèles. Des portes 
d’interruption contre le feu. Des battants métalliques. 

Cloisons : Murs cloisonnés composés par des panneaux durs résistant au feu, à 
base de vermiculite et par des montants métalliques en acier ou en aluminium. 
Produits chimiques : Des résines pour la fabrication de peintures et vernis. Fil- 
trants pour des industries de boissons. 

Produits pour l’isolation thermique : Panneaux et nappes de laine de verre. 
Lames à base de vermiculite et de laine de roche. Laines isolantes de fibre de bois. 
Produits agricoles. Vermiculite expansée et des fertilisants spéciaux pour le jardi- 
nage, la fleuriculture, l’horticulture en général. 
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QUCQtQX 


Pour toutes informations complementaires 
consultez notre bureau central. 

Av. Francisco Matarazzo, 584/612 - Sâo Paulo 
SP Brasil -Telex (011)23-153 ETX-BR 
(011)22-352 ETX-BR Tel.: 825-2233. 


COfACABANA IALACE HOTEL 


Tradition, élégance et bon goût, 
vous trouverez tout celé à Rio de Janeiro, 


au Copacabana Palace Hôtel 
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Le “Copa” vous offre le meilleur service de Rio de 
Janeiro, efficace et personnalisé; 120 studios, 102 suites 
(dont 3 présidentielles), avec tout le confort moderne: 
air conditionné, TV, coffre-fort, mini-bar, la piscine la 
plus courue de la ville, un sauna, un théâtre, une 
galerie d’art, une boîte de nuit avec spectacles en direct, 
2 restaurants et un bar. 

Et si votre voyage est un voyage d’affaires, le 
Copacabana Palace vous offre ses services: 13 salons 
pour l’organisation de conventions, réunions, banquets, 

Représentants: 

LOEWS REPRESENTATION 
INTERNATIONAL 

666 Fifth Avenue 
New York, NY - 10103 
téléphone: (212) 841-1111 
Telex: (23) 177812 LOE UT 

UTELL INTERNATIONAL 

119 W 57th Street 
New York, N. Y. 10019 
téléphone: (212) 757-2981 
Télex: 424716 


cocktails, etc. pouvant acceuillir jusqu’à 2.000 personnes 
plus un service de secrétaire, un télex et tout 
l’équipement nécessaire. 

Outre cette atmosphère que l’on ne retrouve que dans les 
anciens “Grands Hôtels Européens’’, le Copa est le mieux 
situé des hôtels de Rio de Janeiro, face à la plage de 
Copacabana et tout près des principales boutiques, 
shoppingcenters, théâtres, etc. 

Venez faire la connaissance du Copa, vous connaîtrez 
mieux Rio de Janeiro. 

LRI /LAWSON 

89/91 Clarence Street 
Kingston- Upon Thames 
Surïey K fl 1Q-Y 
LONDRES — Angleterre 
Tél.: 01-541-1199. Télex: 21237 

GfflA AREA Y MARIT1MA 

Ed. Autocomercial Plaza 
Sur Altamira 
Caracas 

Téléphone: 33-5237 
Télex: 23474 
Vénézuéla 


Copacabana Palace Hôtel 

Av. Atlântica, 1702 
Téléphone: 

257-1818 et 237-3271 
Télex: 

( 021 ) 

22248 /(021) 21482 
Administrateur: 

Ferenc A. Soejtoery-Kiss 


EMBRATUR 01566 00 219 
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UN PAYS RÉALISTE 


L’industrie : 

à la recherche d’une 
politique 


L j 1 essor du Brésil a com- 
: mencé après la pre- 

^ mière guerre mondia- 
Æ le, mais les conditions 
W nécessaires à un véri- 
table développement 
- industriel ne sont ap- 
j parues que dans les 
années 50 avec la 
mise en place de barrières douaniè- 
res plus strictes pour l’importation 
des biens de consommation et avec 
l’accroissement de la liberté d’action 
des investissements étrangers. 

Le développement du secteur indus- 
triel s’est fait aux dépens de l’agri- 
culture. Mais la crise provoquée par 
les différents chocs pétroliers, ainsi 
qu’un endettement trop important, 
ont déterminé une régression de l’in- 
dustrie. 

Aujourd’hui, la situation semble se 
renverser à nouveau, grâce à une 
politique plus réaliste. L’ère du ra- 
tionnalisme est arrivée. 


Un candidat 
pour 
le 'Brésil 


r avenir 

lument nécessaires au développe- 
ment de l’infrastructure écono- 
mique. 

En ce qui concerne la distribution 
des terres, il prend position de la ma- 
nière suivante: «Je vais poursuivre 
la réforme agraire pour distribuer les 
terres à ceux qui les feront produi- 
re.» 

Opposé à la politique de récession, 
M.Maluf explique: «Nous paierons 
nos dettes grâce au produit de no- 
tre travail, à la croissance de notre 
économie et, par conséquent, à celle 
de nos exportations.» 


Une bonne 
réponse 
aux problèmes 
du moment 

La tradition de papeterie du groupe 
Klabin do Paranâ trouve ses origines 
en 1906, dans l’Etat de Sao Paulo, 
où fut établie la première usine de 
papier. Dans les années 30 fut fon- 


Paulo Salim Maluf est l’un des hom- 
mes les plus importants du Brésil. Il 
a fait ses études d’ingénieur à la 
prestigieuse Ecole Polytechnique de 
l’Université de Sao Paulo. Fils d’imi- 
grants originaires du Liban, il appar- 
tient à l’une des familles les plus ri- 
ches du pays. 

Il tient avant tout à son indépendan- 
ce financière, sa famille est proprié- 
taire de l’entreprise Eucatex et d’un 
patrimoine immobilier estimé à en- 
viron 400 millions de dollars améri- 
cains. 

Mais si M. Maluf fait en ce moment 
la une de l’actualité, c’est pour des 
raisons d’ordre politique. Il a fait acte 
de candidature au Collège électoral 
iqui choisira le futur Président de la 
nation lors des prochaines élections 
primaires. 

|Sa carrière politique est déjà impor- 
tante : député fédéral, élu avec plus 
de 600000 voix (probablement le 
meilleur score réalisé par un dépu- 
té au cours de l’histoire républicai- 
ne), il a débuté sa carrière publique 
en 1967, en tant que président de la 
Caisse économique fédérale de Sao 
Paulo. A 38 ans, il a été nommé par 
M. Laudo Natel, « Préfet» de la capi- 
tale, avant de devenir, peu après, se- 
crétaire ai ( Transports et gouver- 
neur de l’Eiat. Dans sa lutte pour la 
présidence du pays, il a obtenu des 
appuis importants: celui de l’ ex- 
ministre Golberi do Couto e Silva, 


L’industrie, pilier de l’économie brésilienne de 


Paulo Maluf 
Candidat 


homme influent dans les secteurs 
politiques et économiques ; celui du 
sénateur Roberto Campos, ex- 
ministre du Plan; celui de l’ ex- 
ministre de la Communication socia- 
le, Said Farhat; celui de l’ex- 
conseiller de presse du gouverne- 
ment Geisel, Humberto Barreto; ou 


Alfredo Claudio Lobl, directeur 
général de Klabin do Paranâ 


encore celui de l’ex-secrétaire par- 
ticulier des Présidents Geisel et Fi- 
gueiredo Heitor de Aquino. 

Paulo Salim Maluf s’est engagé à 
créer un Conseil de juristes émi- 
nents pour réformer la Constitution. 
S’il est élu Président, il ne maintien- 
dra que les entreprises d’Etat abso- 
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dée la société Klabin do Paranâ pour 
développer le marché des matières 
premières fibreuses. A cette époque, 
on utilisait l’auracaria pour se pro- 
curer des fibres de cellulose. 
Actuellement, Klabin do Paranâ est 
un holding d’entreprises qui produi- 
sent du papier, de la cellulose, des 
caisses de carton ondulé et des sacs 
multifoliés. En 1983, ses ventes ont 
dépassé 800000 tonnes. 

«A ses débuts, l’entreprise travaillait 
uniquement sur le marché intérieur, 
explique M.AIfredo Claudio Lobl, di- 
recteur général de Klabin do Para- 
nâ. A présent, nous nous dévelop- 
pons tant au niveau national que sur 
le plan international. Depuis tou- 
jours, notre souci principal a été 
l’auto-approvisionnement en matiè- 
res premières: c’est-à-dire en bois 
et en combustibles. Aujourd’hui, 
nous frôlons l’autosuffisance en 
bois, ce qui est un facteur essentiel 
pour notre secteur, et nous sommes 
probablement, dans notre branche, 
une des seules entreprises au mon- 
de à ne pas utiliser le pétrole com- 
me combustible. Nous avons ainsi 
éliminé un produit d’importation, ce 
qui correspond à un autre souci de 
notre groupe.» 

L’usine a sa propre mine de char- 
bon, sa centrale hydroélectrique, 
son combustible (la biomasse) qui 
remplace complètement le pétrole. 
Le Brésil dépend des produits déri- 
vés du pétrole pour 60 % (la moitié 
des importations totales du pays). Ce 
chiffre explique pourquoi Klabin do 
Paranâ s est tourné vers d’autres 
ressources pour résoudre ses pro- 
blèmes énergétiques. 

Monte Alegre, à Paranâ, est la prin- 
cipale usine du groupe. Elle produit 
1 200 tonnes par jour de papier pres- 
se, kraftliner, papier kraft. Les 9000 
hectarres d’eucalyptus et de pins qui 
l’entourent ne sont qu’une petite part 
des 150000 hectares de terrains boi- 
sés que l’entreprise et ses filiales 
possèdent au sud du Brésil, afin de 
garantir leur approvisionnement en 
bois. 

Ouverture progressive de nou- 
veaux marchés. Initialement, Kla- 
bin de Paranâ s’est développé sur le 
marché intérieur, mais maintenant 
une partie croissante de sa produc- 
tion est destinée à l’étranger, surtout 
à la Communauté européenne et à 
certains pays asiatiques. En 1983, 
Klabin do Paranâ a exporté 50000 
tonnes de kraftliner et 140000 ton- 
nes de cellulose d’eucalyptus de Rio- 
cell. 

Le groupe possède aussi une pape- 
terie de kraft blanchi, à Santa Cata- 
rina, «Papel e Celulose Catarinen- 
se», cinq usines de caisses de 
carton ondulé, réparties dans tout le 
pays, une papeterie et une usine de 
cellulose dans le nord-est, une fabri- 
que hydroélectrique de papier près 
de Sao Paulo. Klabin do Paranâ for- 
me donc le plus grand complexe de 
cellulose et de papier d’Amérique la- 
tine. 

La vocation forestière du Brésil vient 
de ses grandes plantations de pins 
et d’eucalyptus. La technologie du 
papier utilisée dans ce pays n’a rien 
à envier à celle des pays Scandina- 
ves ou d’Amérique du Nord. Le Bré- 
sil est suffisamment indépendant en 
matière d’ingénierie et de machines- 
outils. Son industrie du papier est 



Paulo Diederichsen Villares, 
président de Industrias Villares 


Olacyr Francisco de Moraes , 
président de Itamarati S.A. 



donc compétitive au niveau interna- 
tional, aussi bien par sa qualité que 
par ses prix. 

La protection de l’environnement et, 
en premier lieu, celle des eaux, est 
une préoccupation permanente. Kla- 
bin do Paranâ protège la flore et la 
faune régionales dans une réserve 
biologique de 5 700 hectares. 

«Alors que le pays est en phase ai- 
guë de récession, Klabin do Paranâ, 
Riocell et les autres entreprises du 
secteur de la cellulose et du papier, 
doivent se maintenir sur trois fronts 
essentiels: le niveau de l’emploi, la 
qualité des produits et le développe- 
ment des structures commerciales 
à l’étranger; elles contribuent ainsi 
à diminuer la crise socio-économi- 
que et à surmonter le problème de 
la balance des paiements», conclut 
le directeur général de Klabin de Pa- 
ranâ, M.AIfredo Claudio Lobl. 


Une 

société 

pleine 

aidées 

La création du groupe d’entreprises 
Villares remonte à 1918: c’est cet- 
te année-là que fut fondée la premiè- 
re firme consacrée au montage et à 
l’entretien d’ascenseurs importés. 
Ensuite l’entreprise se développa et 
commença à fabriquer des compo- 
sants ; plus tard, elle s’engagea dans 
la fabrication d’ascenseurs de haut 
niveau technologique. Elle est main- 
tenant devenue Ta plus grosse usine 
d’ascenseurs et d’escaliers roulants 
de tout l’hémisphère sud. 

En 1944 la compagnie Aços Villares 
S.A. fut créée pour commercialiser 
des barres et des plaques d’acier. 
Quelques années après, elle se lan- 
ça dans la fabrication d’équipements 
industriels, et de cette activité naquit 
l’entreprise Equipamentos Villares 
S.A. Bientôt furent également fabri- 
qués des systèmes de transport mo- 
norail, puis des ponts tournants, des 
pelles mécaniques, des grues mobi- 


les et des moteurs Diesel très puis- 
sants. 

Le président de Industrias Villares, 
Paulo D. Villares, nous explique ce 
que sont les autres activités du grou- 
pe. «Notre compagnie prend une 
part décisive au développement de 
l’industrie brésilienne, en produisant 
des équipements pour la sidérurgie, 
pour les chantiers navals, pour les 
compagnies ferroviaires, et pour la 
construction mécanique en général. 

L’implantation, puis l’expansion de 
l’industrie automobile au Brésil nous 
ont permis un développement rapi- 
de. Villares Comçonentes Automoti- 
vos S.A. s’est spécialisé dans la fon- 
te de fer de première qualité. 
Elevadores Atlas S.A., une autre so- 
ciété du groupe, fournit au marché 
mexicain des élévateurs montés 
avec des pièces importées du Bré- 
sil. la firme regroupe encore Villares 
Overseas Corporation, Villares 
Wrightson Engenharia Ltda, spécia- 
lisée dans l’ingénierie et l’installation 
d’équipements industriels, etc.» 

Haute technologie. Industrias Vil- 
lares S.A. est entrée définitivement 
dans le domaine de l’électronique en 
1974, lorsqu’elle est devenue le prin- 
cipal actionnaire de Electrocontroles 
Villares Ltda, compagnie qui fabri- 
que des systèmes et des équipe- 
ments pour l’autopiatisation indus- 
trielle. «Notre politique de réinves- 
tissement continuel, notre technolo- 
gie de pointe et la qualité de nos pro- 
duits font de Villares l’un des plus im- 
portants groupes industriels privés 
du Brésil. Nous souhaitons ferme- 
ment contribuer à la croissance éco- 
nomique de notre pays, à qui nos 
produits sont nécessaires, tant dans 
le secteur de la sidérurgie, que dans 
le secteur de l'électricité ou du pé- 
trole. Actuellement, étant donne la 
situation assez difficile du Brésil, 
nous nous consacrons davantage au 
commerce extérieur, mais en entre- 
prise responsable. Par exemple, 
nous pourrions exporter des ascen- 
seurs dans d’autres pays, mais nous 
ne le faisons pas parce que nous ne 
pouvons pas offrir en même temps 
les services qui nous semblent né- 
cessaires. De toute -façon, notre seu- 
le vraie priorité est le Brésil.» 



Les pieds sur 
terre 


Le groupe Itamarati-Constran a un 
large éventail d’activités; pourtant, 
avant la crise, il se consacrait sur- 
tout à la construction. Pendant plu- 
sieurs années, Itamarati s’est occu- 
pé de la réalisation de grands 
ouvrages, surtout dans le domaine 
de la construction civile. Ce secteur 
étant en régression, le groupe a été 
obligé de réduire ses effectifs (il 
compte environ 15000 employés à 
l’heure actuelle). A présent, c’est es- 
sentiellement le secteur agricole qui 
l’intéresse. « Nous voulons diversifier 
nos activités, nous lancer à fond 
dans des secteurs autres que la 
construction. Nous allons mettre plu- 
sieurs travaux en chantier à l’étran- 
ger, surtout en Amérique centrale, 
mais sans nous engager à fond dans 
ce domaine, car c’est surtout vers 
l’agriculture que nous voulons nous 
orienter », déclare le président du 
groupe Itamarati, Olacyr Francisco 
de Moraes. 

Le ministre de l’Economie et des Fi- 
nances annonçait récemment un en- 
cadrement des crédits agricoles. 
Ces crédits ayant toujours pour con- 
trepartie le contrôle des prix, leur 
suppression doit donc entraîner celle 
de ce contrôle. M.'OIacyr Francisco 
de Moraes demeure donc optimiste : 
«Je ne pense pas qu’il y ait de pro- 
blèmes, parce que la libéralisation 
des prix permettra une commercia- 
lisation beaucoup plus souple sur le 
marché intérieur ainsi qu’à l’étran- 
ger. En ce qui concerne le secteur 
de l’agriculture, le Brésil peut entrer 
en concurrence avec n’importe quel- 
le nation, les Etats-Unis y compris. 
Pour que l’économie brésilienne se 
développe, il nous faut développer 
l’agriculture, et nous pouvons dou- 
bler notre production à court terme. » 
Le cjrand projet agricole du groupe 
a été baptisé Itamarati Nord : il 
s’agit de cent mille hectares desti- 
nés à la culture du soja. « Nous lan- 
çons également un projet pour la 
production d’alcool; il s’agit d’un 
programme pilote qui produit déjà 
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Jean Avril , directeur général 
de Rhodia S.A. 


180000 litres par jour. Nous avons 
prévu d’arriver à une production d’un 
million de litres par jour dans sept ou 
huit ans», ajoute le président d’Ita- 
marati. 

Mais la politique actuelle du groupe 
ne se limite pas à la production de 
soja et d’alcool ; ses projets couvrent 
aussi le domaine de l’élevage. 
«Mais, à court terme, nous ne vou- 
lons pas nous occuper de trop de 
choses à la fois, et puis il faut tenir 
compte de la situation difficile du 
pays, précise M.OIacyr Francisco 
de Moraes. Nous tenons à garder les 


pieds sur terre, nous nous méfions 
de la démesure. Nos plans concer- 
nant la production de soja nous sem- 
blent bien assez ambitieux.» 

Parmi les entreprises du groupe, une 
banque : Banco Itamarati. Cepen- 
dant, le groupe n’accorde pas de 
priorité au secteur des finances. 



Rhodia 
élargit 
ses pians 

La branche brésilienne de l’entrepri- 
se Rhône-Poulenc a été créée en 
1919. Ce groupe appelé Rhodia Bré- 
sil est consacré fondamentalement 
aux activités chimiques et textiles. 
Son siège se trouve à Sao Paulo, il 
possède 100 % des entreprises sui- 
vantes : Rhodia Nordeste S.A., Vinal 
Industria Quimica Ltda, Agroquimi- 
ca Rafard S.A., Rhodia exportadora 
Importadora SA, Rhône-Poulenc do 
Brasil Ltda, Industria Mecânica Ril- 
cos Ltda, Filene Comercial Ltda, Mi- 
neraçao Canopus Ltda. De plus, il a 
cinq filiales et une participation au 
capital de quatre autres entreprises : 
Sicosil, Unirhodia, CNDA et Acrinor. 

Plan d’investissement. L’entre- 
prise continuera à investir. Simple- 
ment, au lieu d’investir entre 10 et 
12% du chiffre d’affaires annuel, 
comme c’était le cas chez Rhodia il 
y a dix ans, ce taux d’investissement 


sera réduit à 8 ou 9 % du chiffre d’af- 
faires brut, soit 134,24 milliards de 
Cruzeiros par semestre. 
L’entreprise ne voit pas là une tra- 
gédie. Compte tenu de la gravité de 
la crise que traversent tous les sec- 
teurs industriels du Brésil, ces chif- 
fres reflètent à peine la situation éco- 
nomique du pays. 

Rhodia attribue aussi cette réduction 
au contrôle des prix exercé par le 
Conseil interministériel des prix 
(CIP), responsable — selon elle — 
du fait que les prix de ses produits 
n’ont augmenté que de 70 %, alors 
que, dans le même temps, les déri- 
vés du pétrole augmentaient de 
100 %, les prix des uns et des au- 
tres n’ayant évolué parallèlement 
que pendant deux mois. 

Rhodia poursuit sa politique d’inves- 
tissements en misant sur l’exporta- 
tion, dans l’espoir qu’à partir de 1 986 
prendra fin la récession économique 
et commencera la reprise qui se ré- 
percutera sur le prix des fibres 
synthétiques. Prix que Rhodia espè- 
re d’autant meilleurs, que celui du 
coton est en hausse du fait de sa ra- 
reté, les plantations ayant été dévas- 
tées par le «bicudo», un insecte qui 
détruit les plants. Monsieur Jean 
Avril, directeur général de l’entrepri- 
se et vice-président du conseil d’ad- 
ministration nous a déclaré : « En ce 
qui concerne les investissements 
dans le secteur pétrochimique de 
Camagari et dans les projets concer- 
nant les minéraux, la phase la plus 
difficile est terminée et l’entreprise 
espère obtenir des résultats dès 
1984.» 


Magnesita ou 
comment 
maîtriser la 
crise 

La première mesure prise par Ma- 
gnesita S.A. pour faire face à la cri- 
se a été de réduire son endettement 
au maximum. Ainsi, en 1978-1979, 
l’entreprise est parvenue à liquider 
toutes ses dettes. «Pendant les pé- 
riodes de crise, nous dit M.Helio 
Pentagna Guimaraes, président et 
directeur, les liquidités sont un élé- 
ment fondamental. L'argent se fait 
rare, les intérêts du capital gonflent 
de façon exagérée et aucune pro- 
duction industrielle n’est en mesure 
d’y faire face. Ce qu’il faut, alors, 
c’est produire des idées, des idées 
qui débouchent sur des solutions. » 

La deuxième mesure prise par Ma- 
gnesita S.A. a été de type restrictif : 
diminuer la production pour l’adap- 
ter à la nouvelle situation du marché 
et redoubler ses efforts d’exporta- 
tion. La capacité de production 
d’acier du Brésil dépasse au- 
jourd’hui les 1 5 millions de tonnes 
par an. La consommation intérieure 
est de l’ordre de 7 à 8 millions, même 
chiffre qu’en 1970, elle représente 
donc la moitié de la production tota- 
le. «C’est-à-dire, explique M. Penta- 
gna, que si nous n’exportions pas, la 
moitié des investissements du Bré- 
sil dans ce secteur — et 70 % de 



La plus importante 
marque de bicyclettes j 
d’ Amérique Latine. 

La marque Caloi, quatre usines a 
Sao Paulo et une a Manaus, leader 
du marché au Brésil, grande gamme 
de bicyclettes, appareils de 
gymnastique et cyclomoteurs, avec 
une production annuelle de plus de 
1.000.000 d’unités, est la plus 
importante marque d’Amérique 
Latine. 

Un programme intensif : 

d’exportation confirme sa qualité 
supérieure. Vous la trouverez sur le 
marché de différents pays. 


CALOI 

Bicicletas Caloi S.A. 

Av. Guarapiranga, 1140 - Socorro - CEP 04901 
Sao Paulo - SP - Brasil - End. Teleg. Caloi 
Cx. Postal 30699 - Téléphone (PABX) 548-2022 
Télex 1123986 BCAL BR 1132809 BCAL BR | 





c Deux c Hôtels au Brésil 
pour le c \byageurSoplÿstiqué 


CAESAR PARK 
SAO PAULO 



Elégance 
et sophistication 



Réservation en Europe 


Belgique 

Danemark 

Angleterre 

France 

Hollande 

Irlaride 

Italie 

Espagne 

Suède 

Suisse 

RFA 


® Aalst (053) 778 544 
® Tout le Danemark 0430-0006 
^ Londres (01 ) 583-3050 Télex: 265497 
Groupes et réunions (01) 583-1712 
^ Paris (6) 079-0000 
® Amsterdam (020) 435-319 
^ Dublin (01 ) 729-900 
^ Milan (02) 662-702 Télex: 31 1 1 60 
® Barcelone (93) 301 -01 84 
Madrid (91)401-2412 
Stockholm (08) 21 5-31 1 
® Genève (022) 286-566 
Zurich (01 ) 302-0808 
® Düsseldorf (021 1 ) 498-995 
Frankforl (061 1 ) 283-345 
Hambourg (040) 442-547 
Munich (089) 129-4429 

SAO PAULO 


Rua Augusta, 1508 
Tel: (011) 285-6622 
Télex: (011) 22539 SHOW BR 
CEP 01304 - SP - Brésil 




CAESAR PARK 
RIO 


Le luxe du soleil 
et de la mer 


Member of 

c Ihé r Jeadin$f r Hote\s of th&Worîdn 

Oü l’élégance, le confort et la H* 
sophistication émanent du moindre détail. 

Service international â toute heure et 
traitement personnel. 

Situé Rue Augusta, â Sao Paulo, en 
plein centre du commerce et des affaires 

A Rio de Janeiro, le Caesar Park se 
trouve sur la plage la plus renommée de 
la ville, prés des meilleurs restaurants et 
boutiques 

RIO DE JANEIRO: 

Av. Vieira Souto, 460 
Tel.: (021) 287-3122 
Télex: (021) 21204 CPAH BR 
CEP 22420 - RJ - Brésil 



Helio Pentagna Guimarâes, président-directeur de Magnesita S.A. 


ceux-ci proviennent de l’Etat — res- 
terait improductive.» 

Pensez-vous que l'on puisse assis- 
ter à un redémarrage du marché 
dans un avenir immédiat? 

Au Brésil, la reprise du secteur est 
déjà une réalité bien que l’équilibre 
atteint soit instable du fait que d’un 
côté la consommation intérieure sta- 
gne depuis dix ans et que, par ail- 
leurs, les exportations ne représen- 
tent que 20 à 30 % de la production. 
Le marché extérieur est fragile par- 
ce qu’il dépend de la politique doua- 
nière: certains pays peuvent, à un 
moment donné, réduire leurs impor- 
tations. Toutefois, ce sont quand 
même les exportations qui nous sau- 
vent. En dépit de la saturation de nos 
principaux marchés: L’Europe, les 
Etats-Unis et le Japon, où il nous est 
difficile d’exporter davantage, nous 
avons réussi à augmenter nos expor- 
tations globales.» 

Quelle est, selon vous l'avenir du 
secteur en 1985? 

Naturellement, je pense que le Bré- 
sil vend un acier de bonne qualité, 
à un bon prix, et se trouve par con- 
séquent en mesure de concurrencer 
les autres pays. Je pense aussi que 
les pays importateurs vont se défen- 
dre contre la concurrence du Brésil 
ce qui commencera par des lois an- 
tidumping. Le Brésil devra renoncer 
à sa politique actuelle. 

Quelles sont les perspectives de vo- 
tre groupe en fonction de l’évolution 
du pays ? 

Survivre, voilà le mot clé. Nous de- 
vons laisser passer la tempête. Nous 
vivons une crise intense en raison de 
l’inflation. Il faut procéder à une sor- 
te de rationnement de l’expansion in- 
dustrielle quel que soit le type d’in- 
dustrie ou d’entreprise. Un des 
facteurs à prendre en compte est 
révolution technologique. Survivre 
dépendra aussi de l’équilibre finan- 
cier et de la capacité de prévoir 
l’avenir. 

Pouvez-vous affirmer qu’il existe des 
solutions aux problèmes du Brésil ? 
C’est évident. Le Brésil a d’immen- 
ses ressources naturelles et les Bré- 
siliens sont très responsables. L’un 
des problèmes du Brésil tient préci- 
sément dans le fait que ces ressour- 
ces, tant naturelles qu’humaines, ne 
sont pas assez exploitées. La crise 
nous permettra peut-être justement 
de prendre conscience de cette si- 
tuation et de rechercher des solu- 
tions applicables aux problèmes po- 
sés. 


Caloi : 

les deux-roues 
de l’avenir 


L’entreprise Caloi partage avec la 
société Monard 90 % du marché na- 
tional brésilien des bicyclettes et des 
cyclomoteurs. Caloi est né en 1898 
lorsqu’un Italien nommé Luigi Caloi 
a ouvert un petit bureau ; aujourd'hui 
la firme regroupe une usine à Ma- 
naos et à Sao Paulo, une usine de 
pièces et accessoires pour bicyclet- 
tes, Industria et Comercio Ducor 
Ltda, une usine de carrosseries de 
camions et de poids lourds, Indus- 
tria e Comercio Corona Ltda, une en- 
treprise d’installation d’air condition- 
né, Friolar, et une société immo- 
bilière. 

2,79 millions de bicyclettes ont été 
commercialisées en 1980, 2,45 mil- 
lions en 1981 et 2,18 millions en 
1982. Maintenir ce niveau de ventes 
a obligé Caloi à réduire ses frais, à 
investir dans de nouvelles machines 
et de nouveaux équipements, et à 
utiliser des systèmes de marketing 
et de promotion très modernes. 

« La production et la publicité de Ca- 
loi ont toujours été agressives et no- 
vatrices, explique le président- 
directeur de l’entreprise, M. Bruno 
Caloi. Nous avons fabriqué des bicy- 
clettes pour femmes, des bicyclet- 
tes pliantes, des bicyclettes pour les 
enfants de trois à cinq ans, et des 



Bruno Antonio Caloi, directeur 
président de Caloi S.A. 
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SUL AMERICA 

Une des plus anciennes et plus puissantes 
compagnies d’assurances d’Amérique Latine 

Fondée au Brésil en 1895, 
opérant dans toutes les 
branches de l'assurance, elle est 
présente en Amérique du Sud 
ainsi qu'en Europe. En dehors 
de l'assurance, la présence de la 
Sul América est marquée par 
des activités telles que 
l'agriculture, l'élevage et 
récemment dans l'Industrie des 
Télécommunications au travers 
d'une association avec 
Philips. Elle est aussi présente 
dans le domaine bancaire en 
association avec la Chase- 
Banco Lar et l'Unibanco, une 
des principales banques du 
Brésil. 

Siège Social: Rua da Quitanda 86 - Rio 
de Janeiro • Peru - Carabaya 933 - 
Lima • Equador - Malecôn Simon 
Bolivar 1401 et Calle Pichincha 307- 
Guayaquil • Espagne!- Plaza de 
Canovas 4 -Madrid 14 • Republique 
Dominicaine - Edificio Mella - 
7 ma planta, Av. George Washington. 


Agro-pastoril do Rio Dourado. 


Sul América-Philips Telecomunicaçôes. 


Sul América Comercial Café. 






RIO PALACE 


L'Hôtel Rio Palace 
se trouve dans la liste de 
In World Guide", 
où figurent les 20 meilleurs 
hôtels du monde. 

"In World Guide" dresse 
l'inventaire des richesses 
artistiques du monde entier. 
L'Hôtel Rio Palace 
a conquis cette position dé choix 
grâce à un style unique 
et exclusif 

dans l'art de l'hôtellerie, 
et vous ouvre en grand 
ses portes pour vous recevoir 
personnellement. 

Une expérience qui, sans- aucun 
doute, sera inoubliable. 


RIO PALACE <World 


Rio de Janeiro: Av. Atlantica, 4240 
Tel.: (021) *5 21-3232 - Télex: (021) 21803 - RPLH - BR 
Sao Paulo: Rua da Consolacao, 57 - 8 eme étage - Bureau 81 
Tels.: 255-8618, 231-1182 et 'Toll-Free" (011) 800-8618 
Télex: (011)23826 


bicyclettes à 10 vitesses. Nos systè- 
mes de commercialisation sont tout 
nouveaux : nous avons, par exemple, 
lancé une bicyclette grâce à un feuil- 
leton télévisé.» 

Les différents secteurs de consom- 
mation ont été soigneusement étu- 
diés. La production est partagée de 
la façon suivante: 40% aux bicy- 
clettes les plus résistantes, celles 
destinées au simple transport, 15 % 
aux modèles créés pour les jeunes, 
35 % aux vélos de sport à 1 0 vites- 
ses, pour le marché de l’Amérique 
du Nord, 10 % aux bicyclettes de da- 
mes. 

Actuellement, Caloi veut développer 
sa ligne de cyclomoteurs. «Comme 
il est interdit aux moins de 18 ans de 
conduire ces véhicules de 50 cc, leur 
commercialisation est plus difficile; 
ce sont justement ces jeunes qui se- 
raient la cible idéale.» 

Caloi et Monark se sont unis pour 
acheter l’entreprise Almec de Juiz 
de Fora qui fabriquait les bicyclettes 
Peugeot françaises. Le contrôle en 
a été assumé par CBPE-Central Bra- 
silena de Promociones y Empredi- 
mentos, de Roberto Marinho. 

Dès cette année, l’importation de 
pièces et de composants de bicy- 
clettes va être interdite ou très ré- 
duite. Caloi est prêt à affronter cet- 
te situation en modifiant légèrement 
sa ligne de production. «L’entrepri- 
se est maintenant capable de fabri- 
quer des produits qui, auparavant, 
étaient importés.» 


Technologie 

humanisme 

Les revues économiques citent sou- 
vent Andrade Gutierrez, comme 
étant l’une des dix grandes entrepri- 
ses du pays, la cinquième exacte- 
ment, au capital privé entièrement 
brésilien. 

La firme doit cette position à la fa- 
çon dont elle répond aux besoins de 
ses clients, et aux efforts accomplis 
pour faire progresser le pays. Bien 
consciente de sa responsabilité en 
tant que génératrice d’emplois, l’en- 
treprise s’oriente actuellement vers 
l’expansion hors de ses frontières. 

Technologie et humanisme afin de 
bâtir un monde nouveau, telle est la 
philosophie qu’a appliquée Andrade 
Gutierrez depuis sa fondation en 
1948, et qui lui a permis de devenir 
une des trois principales entreprises 
brésiliennes du secteur des grands 
travaux. Sergio de Andrade, 
directeur-gérant, a répondu, en dé- 
cembre dernier, à quelques ques- 
tions. 

Comment résumer l’histoire de An- 
drade Gutierrez? 

Notre histoire pourrait ressembler à 
celle de bien d’autres entreprises de 
construction brésiliennes, si ce n’est 
que notre administration est plus dé- 
centralisée, nos méthodes de ges- 
tion plus modernes; nous sommes 
plus agressifs du point de vue tech- 
nique et commercial, et nous n’ou- 
blions pas l’importance du facteur 



Sergio de Andrade , directeur 
gérant de Andrade Gutierrez 



Raul Calfat, directeur commercial 
de Industrias de Papel Simâo S.A. 


humain, potentiel que nous considé- 
rons comme essentiel. Andrade Gu- 
tierrez, et ses dix mille employés, 
mènent à bien simultanément des di- 
zaines de chantiers, s’occupent du 
bon fonctionnement et de l’entretien 
de leurs équipements, cherchent et 
trouvent les solutions techniques les 
plus appropriées et savent mobiliser 
les secteurs d’appui. C’est en 1950 
qu’Andrade a construit sa première 
route ; l’entreprise en est maintenant 
à plus de six mille kilomètres, dans 
tout le Brésil. 

Quels sont les autres grands travaux 
que vous avez réalisés? 

Nous avons également construit des 
tunnels, des ponts, des viaducs, des 
lignes de métro, des ouvrages indus- 
triels, des centrales hydroélectri- 
ques, ainsi que d’autres travaux d’in- 
frastructure importants tels que, par 
exemple, les travaux d’assainisse- 
ment du Grand Sao Paulo, ou ceux 
de rectification et de déviation du 
cours du fleuve Arruas, à Belo Hori- 
zonte. 

Trouver les bonnes solutions. 

Afin de répondre aux priorités du 
marché, Andrade Gutierrez affronte 
les défis avec rapidité et efficacité, 
en utilisant une technologie avan- 
cée. C’est ce know-how qui, ayant 
fait ses preuves, lui permet mainte- 
nant de travailler au-delà des fron- 
tières. 

Quels sont vos projets à court ter- 
me? 

La crise que nous traversons nous 





des coûts puisque nous produisons 
nous-mêmes le bois. A Paracicaba 
nous utilisons une chaudière électri- 
que. Nous employons des énergies 
alternatives, à des prix compétitifs. 
Cette politique offre un autre avan- 
tage très important : la réduction de 
la pollution.» 


Dover: 
le géant 
du plastique 

Depuis les débuts de Dover en tant 
que petite entreprise commerciale 
en 1959, la firme a parcouru beau- 
coup de chemin. Aujourd’hui, à New 
York, le siège de la Dover Industria 
Comercio e Importaçao Ltda occu- 
pe un édifice entier, le Dover Buil- 
ding. 

Consacrée à la fabrication de matiè- 
res plastiques, la compagnie expor- 
te actuellement 80 % de sa produc- 
tion, ce qui fait d’elle le premier 
exportateur de plastique du Brésil, 
et la place au 86 e rang sur la liste des 
entreprises exportatrices. 

La politique de diversification de Do- 
ver lui a permis d’accroître le volu- 
me de ses exportations, le nombre 
de ses produits et de ses marchés. 
Ainsi elle exporte maintenant du su- 
cre raffiné aux Etats-Unis grâce à sa 
filiale Standard Enterprises Ltd, qui 
lui appartient à 1 00 % , et qui dispo- 
se de l’infrastructure et des instal- 
lations nécessaires à la distribution. 
L’entreprise se divise en deux 
grands blocs: la Dover et la Dover 
da Amazônia, située dans le district 
industriel de Manaus, et consacrée 
exclusivement aux exportations. Do- 
ver a trois usines à Rio. « Il y a main- 
tenant six ans que nous exportons 
des matières plastiques en France, 
en général des sacs pour les super- 
marchés, ceux que l’on distribue à 
la caisse. Nous exportons aussi 
d’autres pochettes, plus sophisti- 
quées, imprimées et finies à la main. 
La France est notre principal ache- 
teur, mais nos exportations s’adres- 
sent aussi à d’autres nations, com- 
me l’Allemagne ou la Belgique, et en 
moindre quantité, d’autres pays eu- 
ropéens, explique Dov Kamenetz, di- 
recteur de l’entreprise. La politique 
gue nous avons choisie comme 
étant la meilleure consiste à promou- 
voir les ventes à l’étranger et à cher- 
cher des clients potentiels. Beau- 
coup d’exportateurs brésiliens 
partagent notre analyse et se ser- 
vent des voies que nous ouvrons 
pour placer plus facilement leurs 
produits à l’étranger.» 

Réduire les importations. Au dé- 
part, les exportations n’étaient pas 
pour Dover un objectif prioritaire 
mais un moyen de résoudre la pénu- 
rie de matières premières en créant 
des conditions favorables à leur im- 
portation. Mais l’industrie pétrochi- 
mique s’est beaucoup développée 
ces dernières années au Brésil, elle 
fournit maintenant de bonnes matiè- 
res premières, ce qui a permis à l’en- 
treprise de réduire le volume de ses 
importations. 

La clef du succès de Dover a été un 
marketing intelligent. «La finition 
main et la qualité de nos sacs sont 


Dov Kamenetz, 
directeur de Dover 


force à sortir du pays. Pour créer des 
emplois, nous savons qu’il nous faut 
exporter des services. Nous travail- 
lons au Congo, en Bolivie et au Pa- 
raguay, et nous continuerons à nous 
développer, tout comme nous 
l’avons fait chez nous. Andrade Gu- 
tierrez est un groupe d’entreprises 
qui a diversifié ses activités et qui 
travaille dans les secteurs minier, 
chimique, agro-pastoral et même im- 
mobilier, bien que le chiffre d’affai- 
res, dans ce dernier domaine, ne soit 
pas important. 

Quels sont les avantages qu 'Andra- 


La Société Industrielle de Rapel Si- 
mao, SA se situe au 4 e rang dans le 
secteur des entreprises intégrées du 
papier et de la cellulose, avec un ca- 
pital liquide opérationnel de 
21 ,06 milliards de cruzeiros et un pa- 
trimoine réel de 14,6 milliards. 

Au cours de l’année fiscale 1982* 
elle a obtenu 19,4 millions de cruzei- 
ros de bénéfices. 

L’entreprise a été créée en 1925 
sous le nom de Simao & C°, par un 
immigrant arabe qui a débuté en fa- 
briquant des boîtes de carton pour 
les chaussures et les chemises. Au- 


de Gutierrez peut offrir aux marchés 
internationaux? 

Andrade a bien sûr certains avanta- 
ges. Tout d’abord ses coûts. Ensui- 
te le fait que les Brésiliens s’adap- 
tent facilement à de nouveaux pays. 
Notre personnel qui travaille au Con- 
go, par exemple, y est presque con- 
sidéré comme congolais; il a assi- 
milé la culture et la langue de ce 
peuple. Et puis la technologie est un 
autre avantage essentiel. Etant don- 
né leur expérience, les entreprises 
brésiliennes sont mieux qualifiées 
que celle d’autres pays pour réaliser 
des projets dans le Tiers-Monde. » 


jourd’hui, le groupe se compose 
d’une unité industrielle de fabrication 
du papier à Salto, une deuxième 
dans la capitale, une autre à Mogi 
Das Cruzes et une dernière à Jaca- 
rei. De plus, le groupe possède une 
société commerciale, la KSR, une 
entreprise de reboisement, la Florin, 
et- détient aussi une participation 
dans la Caulisa et dans la Guassay 
Emprendimientos, dont les activités, 
s’exercent dans le domaine immo- 
bilier. 

La KSR a exporté 60 millions de dol- 
lars vers 55 pays différents en 1 982, 


et, pour 1983, les chiffres ont sans 
doute été encore meilleurs. 

L’unité industrielle de Salto est la 
seule de l’hémisphère Sud à fabri- 
quer du papier monnaie. Elle utilise 
une technologie française. 

Depuis 1981, l’entreprise a investi 14 
millions de dollars dans la société Pi- 
racicaba qui produit du papier pour 
les machines à photocopier et les 
mini-ordinateurs en utilisant une 
technologie américaine. 

Monsieur Raul Calfat, directeur com- 
mercial de Papel Simao expose ici 
certains des projets à court terme de 
l’entreprise: «Nous voulons lancer 
sur le marché un nouveau produit, 
le papier gommé pour les timbres et 
les étiquettes, et commencer à pro- 
duire du papier spécialement conçu 
pour les couvertures et les pages de 
magazines. Simao a aussi lancé sur 
le marché le papier bible, les chè- 
ques de voyage et les billets de mé- 
tro. La production la plus importan- 
te est celle du papier à imprimer et 
du papier à lettres. 
L’auto-approvisionnement en matiè- 
res est l’un des objectifs principaux 
de Papel Simao ; c’est pour cette rai- 
son que le secteur du reboisement 
a été développé. L’entreprise souhai- 
te substituer aux dérivés du pétrole 
d’autres sources d’énergie. «Nous 
avons effectué d’importants investis- 
sements en ce sens au cours de ces 
dernières années, précise M. Calfat. 
Dans l’usine de Jacarei nous avons 
installé une chaudière de biomasse 
qui utilise du bois et des résidus de 
ce bois. Cela entraîne une réduction 


Toutes 
sortes de 
papiers 
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Assistance 

dans les moments 

décisifs 

Grâce à ses réalisations pionnières pour 
la nationalisation des produits, 

SIFCO s'est affirmée comme l'une des principales 
forges du pays. 

Actuellement, elle développe dans les forges et 
les usines, des lignes de production 
applicables au secteur automobile, 
au secteur aéronautique ainsi qu'à 
celui de l'armement, des mines 
et de l'exploration pétrolifère. 

SIFCO 

Rua Libero Badaro, 377 - 6 eme étage 
Téléphone: 229 36 22 - SAO PAULO 


Marteau-pilon; 
capacité de 40 T.M., 
où sont forgées 
des pièces 
de 2 mètres de long 
où 500 legs. 
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Unibanco 

détient la dé du 

marché brésilien. 


Unibanco est l’une des 
principales banques du 
Brésil. Nos 577 succursales, réparties sur 
l’ensemble du territoire brésilien, offrent à 
leur clientèle toute une gamme de 
produits financiers notamment le change, 
le leasing, l’assurance et le financement 
des échanges internationaux. 

Nos 23 filiales spécialisées font de 
nous l’un des plus puissants groupes 
financiers du Brésil, actif dans le 
domaine bancaire, le marché des 




capitaux et le commerce 
international. Pour 
mieux servir nos clients nous disposons de 
succursales à New York et à Grand 
Cayman, de bureaux de représentation à 
Paris et à Londres et d’un réseau mondial 
de correspondants. 

Appelez nous, Unibanco vous donnera la 
“clé” du marché brésilien. 

UNIBIXNCO 


Renseignements: France - Unibanco - 242, Rue de Rivoli - 75001 Paris - tel. 2607272 / 2607982 - telex 2 1 01 34 F - United Kingdom - Unibanco, 88 
LeacLnhall Street, 3rd floor, London - EC3A 3BP - tel. 01-621-0965 - telex (51)886740. United States -Unibanco, 555 Madison Avenue, 30th floor - 
New York NY. 10022 --tel. (001212)9358660/9358661 - telex RCA (23)22001 1 UBBNY UR, ITT (23)422477 UBBNY, WU (23) 645901 UBB 
N YK. Brésil - Unibanco, Praça Patriarca, 30, Sào Paulo - tel. (0 1 1)2355000 - telex (0 1 1 >34074 UBBR BR; Unibanco, Rua do Ou vidor, 9 1 , Rio de 
Janeiro - tel. (02 1)29 1 0030 - telex (021)31794 UBBR BR. 




nos caractéristiques essentielles ; de 
plus, nos excellentes techniques de 
marketing nous ont ouvert de nou- 
veaux marchés. Dans les supermar- 
chés européens, 20 millions de con- 
sommateurs utilisent nos sacs, ainsi 
que les hôtes des meilleurs hôtels et 
les clients des plus grands maga- 
sins.» 

C’est l’apport de devises qui consti- 
tue la meilleure contribution de Do- 
ver à l’économie brésilienne. Avec 
Dover Amazônia, ce sont des mil- 
lions de dollars qui vont rentrer cha- 
que année au Brésil. «Ce projet, que 
soutiennent les autorités régionales, 
permettra de transformer totalement 


cette zone, qui se consacrait surtout 
aux importations ; il entraînera un ac- 
croissement considérable du fret 
maritime, déclare Dov Kamenetz, 
nommé récemment président, du 
Syndicat de l’industrie des plasti- 
ques, organisation qui a pour but 
l’amélioration du secteur. La situa- 
tion économique du Brésil l’oblige de 
plus en plus à exporter, mais il nous 
faut aussi augmenter la consomma- 
tion à l’intérieur du pays, afin de con- 
tribuer au développement technolo- 
gique de notre industrie et d’en 
soutenir les progrès, affirme Dov Ka- 
menetz. La technologie et l’équipe- 
ment de Dover proviennent encore 
de l’étranger.» 



Eucatex : 

ligne de fabrication 
de feuilles 
de placage de bois 


La filière bois d’Eucatex commence 
avec les grandes plantations fores- 
tières que possède l’entreprise, pas- 
se par la transformation du bois, son 
utilisation pour la fabrication de feuil- 
les de placage et de panneaux qui 
entrent dans la fabrication de cloi- 
sons, ou encore sont employés dans 
l’industrie du meuble, etc. 

Eucatex a mis au point des proces- 
sus technologiques de pointe qui 


améliorent les caractéristiques du 
bois pour mieux les adapter aux exi- 
gences du marché et en font un ex- 
cellent matériau à des prix très com- 
pétitifs. La- ligne de fabrication de 
feuilles de placage est complétée 
par des produits de type « softboard » 
(à base de bois résineux) utilisés 
pour les revêtements isolants, ther- 
miques et acoustiques, dans les tra- 
vaux de génie civil. 



Olacyr Francisco de Moraes, 
entrepreneur et propriétaire de 20 
entreprises qui forment le Groupe 
ïtamarati. et parmi elles la 
Itamarati, S.A. Agropecuaria, est le 


premier planteur brésilien de soja. 

Depuis janvier 1974, dans la Ferme 
d’Itamarati (état du Mato Grosso do Sul- 
Brésil), la Itamarati S.A. Agropecuaria a 
développé une des plus importantes 
entreprises agricoles du pays, consistant en 
des plantations de soja, de haricots, de 
riz, de mais et de blé. 



Roberto Maluf, 
président-directeur de 
Eucatex 


« Par conséquent, déclare M. Rober- 
to Maluf, président-directeur d’Euca- 
tex, nous pouvons affirmer, sans 
fausse modestie, qu’en ce qui con- 
cerne l’industrie du bois, Eucatex est 
une entreprise ouverte aux produits 
nouveaux et disposée à développer 
la technologie qui permet de les do- 
ter des qualités nécessaires pour ou- 
vrir de nouveaux marchés et y pé- 
nétrer. Cette attitude favorise les 
échanges commerciaux, très utiles 
à notre pays. Non seulement nous 
vendons ce que nous savons produi- 
re, mais nous achetons tout ce qui 
enrichit notre industrie. » Et le prési- 
dent d’Eucatex d’ajouter: «Ce n’est 
qu’en établissant des échanges 
commerciaux, en les renforçant 
constamment, que nous pourrons 
créer les conditions réelles d’un suc- 
cès commercial complet et aussi 
que nous consoliderons les liens en- 
tre les nations de tous les continents, 
pour le développement des intérêts 
réciproques. » 

Le Brésil est un pays neuf. Ses acti- 
vités dans le domaine des importa- 
tions et des exportations n’ont pas 
encore atteint un niveau suffisant. 
«Quoi qu’il en soit, poursuit M. Ma- 
luf, le Brésil ne sera pas un impor- 
tateur important tant qu’il ne pourra 
pas exporter ses produits en y incor- 
porant une valeur ajoutée raisonna- 
ble. Nous n’ignorons pas que cela 
fait partie du jeu commercial inter- 
national. Mais nous sommes aussi 
convaincus que, dans une partie de 
poker, le joueur intelligent est celui 
qui fait en sorte que son partenaire 
puisse continuer la partie. Or, quand 
il n’y a plus d’argent, il n’y a plus de 
partie. Ou alors la partie se poursuit 
avec d’autres partenaires. Nous n’in- 
ventons rien, c’est là une vérité in- 
déniable que confirme l’expérience. 

Nous sommes convaincus que le 
Brésil est l’un des pays où les pos- 
sibilités de consommation sont les 
plus prometteuses, à condition de lui 
donner du travail. Cela obtenu, le 
Brésil pourra dynamiser ses échan- 
ges commerciaux internationaux, 
tant en importations qu’en exporta- 
tions. Seuls les secteurs qui n’auront 
pas été capables de suivre trouve- 
ront à se plaindre des importations. » 

M. Maluf ne mâche pas ses mots 
lorsqu’il se réfère à la réalité écono- 
mique du Brésil : « Plutôt que de cou- 
rir derrière de nouveaux prêts qui se- 


ront accordés à des secteurs qui 
devraient attendre des jours meil- 
leurs, nous devrions nous efforcer 
de développer nos échanges com- 
merciaux. La priorité du Brésil n’est 
pas de se faire demandeur de prêts. 
Son énorme potentiel en tant que 
vendeur, doublé naturellement d’un 
énorme potentiel en tant qu’ache- 
teur, doit lui permettre de jouer un 
autre rôle dans l’économie mondia- 
le. Quarante ans d’expérience dans 
le domaine de l’industrie nous ont 
appris, par ailleurs, que les bons 
clients ont toujours droit à un traite- 
ment exceptionnel surtout dans les 
moments difficiles. » 

Eucatex apporte 25 % de sa produc- 
tion à destination de cinquante-cinq 
pays. «Ces multiples relations nous 
permettent, de surcroît, d’élargir les 
limites de nos connaissances.» 


M 


n 


José Luiz Whitaker Ribeiro, 
président de Engesa 


Une 

industrie 
de pointe: 
Engesa 

Engesa est le plus grand fabricant 
occidental de véhicules blindés. Le 
groupe comprend toute une série 
d’entreprises : ainsi Engex, à Bahia. 
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Alexandre R. Smith de 
Vasconcellos, président de Sifco 
do Brasil S. A. 

construit des canons et du matériel 
pour les blindés ; Engexco se consa- 
cre à la commercialisation ; Engetro- 
nica, en association avec la compa- 
gnie hollandaise Philips (mais 60 % 
du capital appartient à Engesa), pro- 
duit des équipements électroniques 
pour l’armée ; Engepeq fait de la re- 
cherche; Engevideo forme les futurs 
utilisateurs des produits ; et il y a en- 
core d’autres entreprises de moin- 
dre importance, telles que Bebra, 
Brabel, Axial et Famabra. 

Le président de Engesa, José Luiz 
Whitaker Ribeiro, est également pré- 
sident d’Inbel (Industrie de matériel 
de guerre), créée en 1976, contrô- 
lée par l’armée. 

Engesa a commencé à produire en 
1975. Deux ans après, alors que 
l’entreprise était déjà devenue l’un 
des principaux fournisseurs en mu- 
nitions des forces armées, elle s’est 
lancée dans l’exportation. « Nous tra- 
vaillons essentiellement avec le 
Tiers-Monde; notre production est 
huit fois plus importante que celle de 
la France, ce qui veut dire que nous 
construisons 50 % des chars du 
monde libre. Bien que nous ayons 
déjà près de cinq mille employés, 
nous pensons doubler nos effectifs, 
afin de doubler notre production», 
déclare M. Whitaker Ribeiro. 
Actuellement, un nouveau véhicule 
se trouve sur le banc d’essai; de 
conception très moderne, il sera, à 
100%, fabriqué au Brésil. 

En 1983, l’entreprise a étudié le lan- 
cement sur le marché civil d’une 
jeep aux quatre roues motrices. 
«Nous avons achevé les plans en 
juin, et nous espérons pouvoir occu- 
per la place qu’a laissé Ford, en in- 
terrompant sa production au mois de 
mars. De plus, nous avons décidé 
d’accélérer la commercialisation de 
tracteurs sur le marché intérieur. 
Malgré les investissements qui nous 
ont été nécessaires, nos exporta- 
tions nous ont permis de réaliser un 
chiffre d’affaires de 50,9 millions de 
dollars pendant le premier trimes- 
tre», affirme le président d’Engesa. 
Engesa a un autre projet, très ambi- 
tieux : la construction, en Colombie, 
d’une base navale dont le coût sera 
de 200 millions de dollars. 

De toute façon, la compagnie doit 
accroître sa capacité de production 
pour pouvoir se lancer dans la fabri- 
cation de son premier véhicule blin- 


dé chenillé, le modèle ET, dont le 
prototype devra avoir été testé à la 
fin du deuxième trimestre 1984. «Il 
s’agit d’un char de 35 tonnes, avec 
un moteur de mille chevaux.» 

La technologie d’Engesa peut être 
exportée et l’a déjà été, y compris 
aux Etats-Unis. 


Sifco: une 
technique 
d’avant-garde 

Sifco a fêté l’année dernière ses 
25 ans de succès continu. C’est un 
exemple d’harmonie entre capitaux 
américains et brésiliens. «Nous ne 
fabriquions au début que des pièces 
forgées pour l’industrie automobile, 
les tracteurs et les camions. En 
1966, l’actionnaire brésilien a pris le 
contrôle de l’entreprise. Il s’était tou- 
jours occupé de l’administration et 
je vois là une des clés de la réussite 
de Sifco», dit le Président de l’entre- 
prise, M. Alexandre R. Smith de Vas- 
concellos. 

Actuellement, Sifco, en tant que fa- 
bricant de pièces forgées, est une 
des plus importantes entreprises in- 
dépendantes, et sa production at- 
teint 72000 tonnes par an. 

«En 1971, Sifco a commencé à ex- 
porter vers l’Amérique du Nord. 
Maintenant, 20 % de notre produc- 
tion est destinée aux Etats-Unis, au 
Canada, au Mexique, à l’Allemagne 
et nous nous lançons aussi sur le 
marché anglais.» 

Sifco ne se contente pas de fournir 
des pièces à l’industrie automobile, 
elle se met aussi à travailler avec le 
secteur pétrolier et aéronautique. 
Grâce à sa capacité de travail et à 
son expérience, la Compagnie a at- 
teint une technologie à la hauteur de 
celle des pays les plus développés, 
qui lui permet de résoudre les pro- 
blèmes de fabrication. Caterpillar, 
Chrysler, Dresser, Fiat-Allis, Fiat Au- 
tomoveis, Fiat diesel, Ford, Merce- 
des Benz, General Motors, Volvo et 
bien d’autres sont ses clients. « Nous 
travaillons depuis toujours avec l’in- 
dustrie privée et parfois indirecte- 
ment avec les entreprises publiques. 
Notre projet principal est centré sur 
Bahia, où 6 millions de dollars vont 
être investis dans l’industrie pétro- 
lière. En ce qùl concerne notre do- 
maine de base, celui des pièces for- 
gées, nous n’hésitons pas non plus 
à investir, chaque année davantage, 
pour obtenir un meilleur rendement; 
cela représente actuellement 
8 millions de dollars», explique 
M. Smith de Vasconcellos. 

Sujet inévitable: l’inflation au Brésil. 
La solution est-elle politique ou éco- 
nomique? A cette question, le pré- 
sident de Sifco répond : « Les deux 
solutions sont intimement liées. Au- 
cun pays ne peut contrôler l’inflation 
sans l’appui de la majorité de la so- 
ciété; ce soutien implique un appui 
politique et de grands sacrifices, sur- 
tout dans notre pays où l’assurance 
chômage n’existe pas. Face à la cri- 
se, notre entreprise veut limiter ses 
dépenses, réduire ses investisse- 
ments et travailler encore plus éner- 
giquement.» 
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Nous sommes 
en Afrique comme 
chez nous 

Au début des premiers travaux qu'elle entreprend sur le 
continent africain, à savoir la construction de la route 
Impfondo Doungou et Impfondo Epena, la société Andrade 
Gutierrez se sent tout à fait à l'aise. 

Avant tout, étant donné la similitude des objectifs poursuivis 
par brésiliens et congolais à la recherche de leur 
développement économique et social. C'est ainsi que la société 
Andrade Gutierrez vient au Congo pour participer à un effort 
similaire à celui auquel elle a participé et continue a participer 
au Brésil. Par ailleurs, les travaux a réaliser sont du même 
genre. 

C'est le cas, par exemple, de la route BR-319, construite par 
la société Andrade Gutierrez au Brésil, en pleine forêt 
d'Amazonie et qui relie les villes de Manaus et Porto Velho, 
aidant ainsi à la promotion et à l'intégration d'une région 
jusqu'alors pratiquement isolée du reste du pays. Cette route 
est considérée comme un des travaux routiers les plus 
difficiles à ce jour, en raison des défis qu'il fallait relever, 
entre autres: un des plus grands indices de pluviométrie du 
monde (avec une moyenne de 2.500 mm par an), difficulté 
d'accès à la forêt et manque de matériel adapté à la 
construction de routes. Malgré tout ceci, les 870 km de route 
ont été construits exactement dans les délais prévus. 

Un autre exemple: également dans la région de l'Amazonie, 
Trombetas, complexe d'installations pour l'extraction, 
l'enrichissement et l'exportation de bauxite, jusqu'ici accessible 
uniquement par bateau ou par avion et qui a exigé 
une planification des fournitures plusieurs mois à l'avance. 

Outre le port, on a construit une ville, différentes 
installations industrielles, des voies de chemin de fer, etc. en 
mobilisant 6.000 ouvriers à pied d'oeuvre. 

Tout comme l'Afrique, le Brésil réunit, en plus de la forêt 
tropicale, les caractéristiques climatiques et géologiques les 
plus variées: au nord-est, les terres arides; à l'ouest, les 
régions marécageuses; au centre-sud, les montagnes. Et, dans 
les conditions les plus diverses, à la campagne ou dans les 
grandes villes, au bord de la mer ou dans des sites plus isolés, 
la société Andrade Gutierrez a réalisé les travaux les plus 
variés, depuis les centrales hydroélectriques et les routes aux 
grandes structures de béton,aux métros, en passant par les 
systèmes d'irrigation, les ponts, les tunnels, les installations 
industrielles, les aéroports, les ports, les voies de chemin de 
fer, les installations minières et les travaux d'assainissement 
et de développement urbain. 

C'est pour toutes ces raisons que la société Andrade 
Gutierrez est tout a fait en mesure de réaliser n'importe quel 
type de travaux, en n'importe quel endroit du monde. Grâce à 
ses capacités techniques, elle est devenue une des 10 plus 
grandes entreprises à capital privé 100% brésilien, s'appuyant 
également sur une structure de fonctionnement dynamique 
et sur ses seize mille employés, tant ingénieurs que techniciens 
et ouvriers. 

Maintenant, après 35 ans d'activité en Amérique latine, elle 
vient travailler en Afrique, renforçant ainsi les liens de 
fraternité issus des origines africaines du peuple brésilien. 

CONSTRUCTORA ANDRADE GUTIERREZ 

Technologie et humanisme pour 
la construction d'un nouveau monde 

Rua dos Pampas, 484 - Belo Horizonte - MG - Brésil 
Télex: (031 ) 1 1 55 - Téléphone: (031 ) 334.7233 

Rue des Manguiers s/n.° - BP 97 - M'Pilla 
Téléphone: 812301 - Brazzaville - RPC 







640 Great South Road, Mankau. Private Bag, Auckland. 

Téléphone: Auckland 278-0999 - Télex: APEX AKNZ 2222 

Le plus diversifié des fabricants et l’exportateur de pointe de produits manufacturés. 

1 . Elégants éléments pour salle-de-bain en porcelaine sur support d’acier 2. Accessoires de toilette en marbre poli d’Aakronite. 3 . La reine 
des bières de Nouvelle-Calédonie en verre AHI. 4 . Conteneurs métalliques de AHI. 5 . Tuiles AHI métalliques avec bain de Decrabond expor- 
tées dans le monde entier. 6 . Bâtiments du siège de AHI. 7 . Nouvelle trayeuse en plastique moulé utilisée par les éleveurs dans le monde entier. 
8 . Emballages de carton pour les kiwis de Nouvelle-Zélande. 9 . Revêtements de bancs Euroform et systèmes d’évier A lape produits des Indus- 
tries AHI. 10 . Emballages de toutes sortes. 11 . Station de ski de Turoa de AHI au coeur de l'Ile du Nord de la Nouvelle-Zélande. 




Baignée par l’océan Pacifique 
au Sud-est, la Nouvelle-Zélande 
est située à 1 600 kilomètres de 
l’Australie, de l’autre côté de la 
mer de Tasman. 1 0 000 kilomè- 
tres la séparent de San Francisco et 
de Panama, ou encore de Tokyo et de 
Singapour. Sa surface, 26,9 millions 
d’hectares, est comparable à celle 
des îles Britanniques ou du Japon. 

La beauté des paysages néo-zélandais provient du 
contraste entre les plaines de la côte et les massifs 
nnontagneux qui souvent les encastrent. L’intérieur de 
l’île du Nord est volcanique. Dans la zone comprise 


EN PLEIN 
ESSORI 


entre Ruapehu et l’île White se 
trouvent les sources chaudes, 
les geysers et les principaux 
cônes volcaniques. La popula- 
tion actuelle dépasse 3 200 000 
habitants, très souvent originaires 
d’Europe ou de Polynésie. Peuplée par 
les Maoris il y a plus de mille ans, la 
Nouvelle-Zélande ne connut l’occupa- 
tion européenne que vers la moitié du 
XIX e siècle. Aujourd’hui, les Maoris représentent envi- 
ron 10 % de la population. L’économie repose essen- 
tiellement sur l’agriculture, bien que 75 % de la 
population vive et travaille dans les grandes villes. 


UNE REALISATION ADIFRANCE 


* 
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GOUVERNEMENT ET RELATIONS INTERNATIONALES 


Nouvelle-Zélande: Etat 
indépendant et monarchie 
constitutionnelle 


Deuxième Guerre mondiale. Il est 
entré au Parti national en 1947. 
Après les élections de novembre 
1981, le parti national, qui occupait 
une position dominante, avec 
47 députés au Parlement, a consti- 
tué le gouvernement : le parti travail- 
liste avait 43 élus, et le troisième par- 
ti, le Crédit social, 2. 

La Nouvelle-Zélande est un pays ou- 
vert, engagé, avec d’autres nations, 
dans la lutte pour la paix internatio- 
nale. Elle s’est fixée toute une série 
d’objectifs visant à l’amélioration de 
la société dans son ensemble. 


L a Nouvelle-Zélande, état 
indépendant, membre du 
Commonwealth, est une 
monarchie constitution- 
nelle. La Reine, Eliza- 
beth II, chef de l’Etat, est 
représentée par un gou- 
verneur. Le Parlement se 
compose d’une seule 
chambre, avec 92 membres élus au 
suffrage universel, pour une période 
de trois ans. En 1893, la Nouvelle- 
Zélande fut le premier pays du mon- 
de à accorder le droit de vote aux 
femmes, et, voilà quelques années, 
aux plus de 18 ans. Le Premier mi- 
nistre est le chef du gouvernement ; 
le cabinet comprend 20 ministres, 
qui sont quelquefois titulaires de plu- 
sieurs portefeuilles. Près de 
40 ministères et départements se 
chargent de faire appliquer la politi- 
que du gouvernement: à la tête de 
ces départements, un représentant, 
responsable devant le ministre. 


Améliorer 
la société 
dans son 
ensemble 

Le parti national — conservateur — 
gouverna le pays pendant 12 ans 
(1960-1972), après avoir gagné les 
élections en 1960, 1963, 1966 et 
1969. Sir Keith J. Holyoake fut Pre- 
mier ministre jusqu’en 1972, date à 
laquelle il prit sa retraite ; John Ross 
Marshall lui succéda. Au cours des 
élections nationales du 25 novembre 
1972, le parti travailliste obtint une 
victoire éclatante, et son leader, Nor- 
man Eric Hirk fut élu Premier minis- 
tre. Ce parti avait déjà gouverné la 
Nouvelle-Zélande de 1935 à 1949, et 
de 1957 à 1960. En août 1974, à la 
mort de Kirk (il était atteint d’une ma- 
ladie cardiaque), Wallace Rowling, 
âgé de 46 ans, lui succéda; il avait 
été auparavant ministre des Finan- 
ces. 

A la suite des élections du 
29 novembre 1975, le leader du parti 
national, Robert Davis Muldoon, fut 
élu Premier ministre, poste qu’il oc- 
cupe encore aujourd’hui. Il est éga- 
lement ministre des Finances et di- 
rige le département législatif, le 
département des audits ainsi que le 
service d’espionnage et de sécurité 
de la Nouvelle-Zélande. 

« Notre déficit budgétaire est assez 
élevé. Il est essentiellement dû à la 
réduction des impôts sur les bénéfi- 
ces personnels depuis octobre 1 982. 


Relations 

internationales 


La Nouvelle-Zélande, pays du Paci- 
fique Sud, entretient d’excellentes 
relations avec l’Australie et les îles 
voisines, ainsi qu’avec les Etats- 
Unis, le Japon, et les autres pays de 
l’ASEAN. En outre, elle a signé de 
nombreux accords avec les pays de 
l’Europe de l'Ouest afin d’améliorer 
les relations économiques et cultu- 
relles. Le commerce lui a aussi per- 
mis de se rapprocher de l’Union so- 
viétique et des pays d’Europe de 
l’Est, ainsi que de la République po- 
pulaire chinoise et du Moyen-Orient. 
La Nouvelle-Zélande est membre du 
Commonwealth, des Nations unies 
et de certaines organisations régio- 
nales, telles que le Forum du Sud du 
Pacifique. Elle s’est ainsi créée les 
bases nécessaires pour développer 
ses activités internationales. Elle a 
également signé le pacte ANZUS 
avec les Etats-Unis et l’Australie. 


M. Warren Cooper, ministre des Af- 
faires étrangères et du Commerce 
extérieur, explique : «On me dira 
peut-être que ce n’est pas le mo- 
ment d’élargir les activités de la 
Nouvelle-Zélande dans le bassin du 
Pacifique. Mais, si on la compare à 
celle de certains pays du monde, no- 
tre situation est assez encouragean- 
te, je ne pense donc pas qu’il nous 
faille procéder à des restrictions 
économiques. Pour affronter les dif- 
ficultés actuelles, rien ne nous sera 
plus utile que de confronter notre po- 
litique à celle des autres nations, afin 
de contribuer au développement du 
bassin du Pacifique. » 


Cette mesure a déjà porté ses 
fruits.» 

Ainsi s’exprime Robert D. Muldoon, 
homme engagé, leader de son par- 
ti, Premier ministre d’un pays en 
plein essor, qui lutte pour la paix in- 
ternationale. M. Muldoon est né à 
Aukland, et a servi pendant quatre 
ans dans le corps expéditionnaire de 
la Nouvelle-Zélande, lors de la 


Warren Cooper , Ministre des 
Affaires étrangères êt du Commerce extérieur. 


M. Robert Muldoon , Premier ministre de Nouvelle-Zélande. 


On attendait de cette mesure un as- 
sainissement de l’économie, visant 
a acroître le nombre d’emplois. Le 
[Trésor exerce un contrôle strict et 
le déficit est financé de façon ortho- 
doxe, sans octroyer plus de crédits 
qu’il n’est nécessaire, et sans que 
l’Etat ait à faire fonctionner la plan- 
che à billets. Les prix et les salaires 
sont bloqués pour une période de 
20 mois. Ensuite, ils seront contrôlés 
pendant une année supplémentaire. 
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UN GROUPE REPRESENTATIF 


L’économie 
de la 

Nouvelle-Zélande 



R.W. Steele, président-directeur général de Cable Price Downer Ltd. 


e produit intérieur brut 
est un bon indicateur* 
économique pour refléter 
l’activité d’un pays. Il re- 
présente la valeur sur le 
marché de tous les biens 
et services destinés à la 
consommation. La part 
de chaque secteur est ici 
la suivante: produits industriels, 
21 % ; hôtellerie-restaurants, 21 % ; 
produits hors marché, 14 % ; agricul- 
ture, élevage et sylviculture, 1 1 % ; 
finances et assurances, 9 % ; trans- 
ports, 5 % ; construction, 4 % ; au- 
tres industries, 15 %. 

Le produit intérieur brut a très rapi- 
dement progressé ces dernières an- 
nées en Nouvelle-Zélande, bien que 
cette croissance soit due en grande 
partie à l’augmentation des prix des 
biens et services. Mais, même en 
termes réels, c’est-à-dire une fois éli- 
minée l'inflation, le PIB a augmenté 
en moyenne d’un peu plus de 1 % 
par an sur la période allant de 
1974/1975 à 1981/1982. 


La voix 
de 

l’expérience 

UDC existe, en tant que groupe fi- 
nancier, depuis 1937. Il s’intéresse 
surtout au financement de l’industrie 
et des coopératives. Son but est d’of- 
frir, pour la production, toute une 
gamme de services financiers, tâche 
dont il a une longue expérience. 
Ce n’est que le 2 octobre 1970 que 
la holding a été constitué en 
Nouvelle-Zélande. Toutes les actions 



R.E. Baker , directeur général du 
Groupe UDC Holding Limited. 


de UDC Group Holding Ltd appar- 
tiennent à ANz Banking Group (N-Z) 
Ltd et à sa filiale Endeavour Invest- 
ments (N-Z) Ltd. 

M.R.E. Baker, directeur général du 
groupe, en retrace l’historique: 
« Bien qu’existant depuis 1 930, sous 
une autre forme, UDC n’a été créé 
qu’en 1937 en tant que petite com- 
pagnie financière. Pendant la guer- 
re, UDC comme tant d'autres entre- 
prises, a connu des difficultés. La 
United Dominion Trust Group de 
Londres a pris en main nos affaires 
au début des années 50. C’est d’ail- 
leurs d’elle que nous vient notre 
nom. De cette époque date le début 
de notre expansion mondiale, en par- 
ticulier vers les pays du Common- 
wealth.» 

Mais, avec la première crise du pé- 
trole qui, sous la pression des pays 
du bloc arabe, ébranle les marchés 
financiers, les banques britanniques 
chancellent, «UDT, notre compagnie 
mère, dut être épaulée par ce qu’on 
appela en Angleterre le “Life Boat 
Committee’’ — véritable “canot de 
sauvetage”. En fait, ce comité ne 
proposait rien d’autre qu’une 
assurance-vie placée sous les aus- 
pices de la Banque d’Angleterre. 
C’est alors que nous fûmes absor- 
bés par ANZ. Déjà, depuis 1960, 
ANZ détenait de 12 à 13 % de nos 
actions. Comme cette société avait 
passé un accord avec UDT, pré- 
voyant un droit de préemption mu- 
tuel en cas de vente, lorsque UDT 
fut dans la situation de vendre, 
l’acheteur fut naturellement ANZ. 
Depuis 1970 UDC est une entrepri- 
se officiellement cotée en bourse. » 
Les interventions.de UDC s’étendent 
à l’industrie, à la construction, à l’in- 
génierie, aux mines et aux carrières, 
au transport industriel et aux servi- 
ces y compris l’import-export. 


Répondre 
aux besoins 
de 

l’économie 

CPD (Cable Price Downer) est une 
compagnie qui joue la carte de la di- 
versification. Et avec succès, com- 
me l’ont démontré les résultats 
1983. 

Les sociétés qui ont le plus contri- 
bué aux 21 ,9 % d’augmentation des 
bénéfices du groupe, qui se chiffrent 
à 1 4 989 000 $ US, ont été : Downer 
and Company Limited, dans le sec- 
teur de la construction; les filiales 
qui se consacrent à la commerciali- 


sation de l’acier et en particulier de 
l’acier inoxydable et, en général, tou- 
tes les sociétés qui travaillent dans 
le domaine de l’ingénierie. 

La société qui est à l’origine de CPD 
fut créée à Wellington, sous le nom 
de William Cable Ltd. Elle fit ensuite 
alliance avec A. and G. Price Ltd, 
d’Auckland — d’où «Cable» d’un 
côté et « Price » de l’autre... En 1 955, 
Downer and Company vint se join- 
dre aux deux autres, ce qui donna 
naissance à Cable Price Downer 
Ltd... Downer and Company appor- 
tait son expérience dans le domai- 
ne de la construction et complétait 
ainsi les deux autres sociétés dont 
la spécialité était l’ingéniérie. 
Depuis 1955 se sont ajoutées d’au- 


tres entreprises exerçant dans le do- 
maine de la fabrication électrique, 
des batteries, ou encore de la com- 
mercialisation. Aujourd’hui, le grou- 
pe Gompte douze filiales d’une cer- 
taine importance. «S’il me fallait 
définir en une seule phrase toutes 
les entreprises composant le grou- 
pe, je dirais que leur objectif com- 
mun est de répondre aux besoins de 
l’économie de la Nouvelle-Zélande. 
Nous sommes présents dans tous 
les secteurs, depuis la construction 
de barrages hydroélectriques jus- 
qu’à la vente d’automoteurs» nous 
a déclaré M. R.W. Steele, président 
du groupe. 

L’économie de la Nouvelle-Zélande 
continue à se ressentir de la stagna- 


LA LIAISON MARITIME 



Est utilisé par un nouveau zélandais sur trois.Plus de 50% 
des importations par voie maritime y sont déchargées. 
Il exploite la plus grande et la plus active des terminales à 
conteneurs. 

Installations efficaces pour tout type de transport maritime 
Bureau-Conseil import/export — Entre- 
posage — Liaison rail/route. 



Auckland 

HarbourBoard 


Exploitant du Port de Nouvelle-Zélande disposant des services 
internationaux les plus directs - Téléphone 795 - 950 - Télex: 
NZ2705 P.O. Box 1259 Auckland, Nouvelle-Zélande. 
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AIR NEW ZEALAND 




Excusez notre Franglais - Ce n’est vraiment pas de notre 
faute. Depuis quelques années, anglais et américains 
n'arrêtent pas de s’exclamer au sujet de notre compagnie: 
“C’est Terrifie”. 

Ces trois dernières années, Air New Zeland s’est vue 
décerner le titre de “Meilleure Compagnie Aérienne 
Etrangère” sur la base du vote national organisé par la revue 
“American Travel Holiday Magazine”. La prestigieuse revue 
britannique, “Executive Travel”, a octroyé à notre “classe 
Affaires” sa plus haute notation. La publication anglaise “The 
Breakfast Book” a qualifié nos petit déjeuners de “meilleurs 
que ceux de la plupart des grands hôtels”. 

Et le Times de Londres est si impressionné par la qualité 
de notre service, de nos repas et par le haut niveau du luxe de 
nos carlingues, qu’il nous appelle “Le Ritz du Firmament”. 

Nous devons faire honneur à notre réputation. C’est ce que 
nous faisons. 



air neui zeaLana 

The Pacifies Number One 
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La Nouvelle-Zélande - fameuse 
pour ses types durs à cuire. 

Des durs non seulement sur les terrains de rugby 
mais aussi aux champs. 

Des pionniers, hommes et femmes, auxquels il ne 
faut pas en conter. Durabilité et qualité voilà ce 
qu’ils exigent des produits dont ils ont besoin. 

La Nouvelle-Zélande, c’est le pays d’origine de 
Skellerup. Une marque mondialement connue grâce 
à ses produits à base de caoutchouc et de plastique. 
Des produits durables et de qualité. 

Ces produits comprennent des tuyaux en 
caoutchouc industriels et agricoles, des convoyeurs, 
des gants et ballons en caoutchouc, des bonnets de 
bain, des literies en latex mousse, des assises de 
feutre pôur tapis, des composants de chaussures, 
des vêtements et chaussures imperméables, des 
produits pour construction et toiture, des trayeuses, 
des chambres à air pour bicyclettes et des 
chaussures de cport. 

Pour tout renseignement supplémentaire 
s’adresser à Skellerup Industries. 



SKELLERUP 

Notre qualité, c’est notre force. 

P.O. Box 19-648, Téléphone: 03/810-460 
Christchurch, Nouvelle-Zélande. 

Telex: SKELIND NZ 4066 

Des fabriques en Nouvelle-Zélande, Australie 

et Malaisie 



Réalisation de projets hydro-électriques. 


A 

CPP 

The Cable Price Downer Group 

Le groupe de sociétés Cable Price Downer est l'une 
des plus importantes et des plus diversifiées des 
organisations commerciales de Nouvelle-Zélande. 

Le Groupe comprend 1 2 grandes sociétés qui 
travaillent dans des secteurs très variés. 

CONSTRUCTION 

Bâtiments industriels et commerciaux, travaux de génie 
civil, terrassements, services publics. 

INGENIERIE 

Ingéniérie électrique, mécanique et structurelle; fer, acier 
et métaux non ferreux. 

INDUSTRIE 

Accumulateurs automobiles, ressorts de suspension 
laminés et en spirale, systèmes de contrôle et 
communications électroniques, isolants, matériel pour 
ligne de tension électrique, poterie de grès. 

COMMERCE 

Automobiles, vente d’ingéniérie et de biens d’équipement, 
distributeurs d’acier, grossistes de matériel électrique. 
Les sociétés du Groupe Cable Price Downer sont 
présentes partout en Nouvelle-Zélande et sur les 
marchés internationaux, en particulier en Australie, dans 
le Sud-Ouest du Pacifique et dans le Sud-Est Asiatique. 

Pour tout renseignement s’adresser a: 

The Chairman, 

The Cable Price Downer Group of Companies, 
CPD House, 108 The Terrace, 

P.O. Box 2177, Wellington, New Zealand 
Telex: NZ3438 (Caprice) 

Téléphone: (64-4) 735-991. 




Structures industrielles complexes. 


Interrupteurs et composants électriques. 





tion de la consommation, affectant 
les opérations de groupes tels que 
CPD au moins jusqu’à fin 1984. 
«•C’est pourquoi notre groupe con- 
centre ses efforts vers la zone du 
Sud-Est Pacifique et dans les régions 
asiatiques, cherchant à s’ouvrir des 1 
marchés dans les domaines de la 
construction, de l’ingéniérie et du 
commerce», a précisé le président 
de Cable Price Downer Ltd. 


Devenir 

compétitifs 

grâce à 
la qualité 

«Le Groupe SkeHerup peut envisa- 
ger l’avenir avec confiance.» Ainsi 
s’est exprimé le président-directeur- 
général J. P. R Skellerup dans son 
rapport annuel pour 1983 Cette 
année-là, en effet, la croissance a at- 
teint 32 %. 

Le mot clé dans l’industrie du caout- 
chouc a été, et est encore, « restruc- 
turation». Skellerup n’a pas fait ex- 
ception. L’exercice qui s’est achevé 
en mars 1983 a été caractérisé par 
une restructuration interne qui n’est 
pas encore terminée et à laquelle 4,5 
millions de dollars ont été consacrés 
afin de faire face aux dépenses ex- 
traordinaires. 

Skellerup a démarré au cours des 
années 20 « Mon père a commencé 


en important des pneus des Etats- 
Unis et de Grande-Bretagne. En 
1935 l’entreprise s’est mise à se dé- 
velopper et le gouvernement a ap- 
porté son appui à cette industrie 
naissante. C’était l’occasion ou ja- 
mais. Notre société s’est donc lan- 
cée dans la production. Et l’entrepri- 
se qui a débuté alors sous le nom de 
Skellerup Footware est aujourd’hui 
le fabricant le plus connu de chaus- 
sures de sport», déclare le directeur 
général. 

La matière première, c’est-à-dire le 
caoutchouc vient en grande partie 
de Malaisie et, en moindre propor- 
tion de Nouvelle-Zélande même. Jus- 
qu’à présent, cela ne posait pas de 
problème mais la Commission pour 
le développement industriel a publié 
un rapport dans lequel il est fait obs- 
tacle aux biens d’importation. «C’est 
la raison pour laquelle nous possé- 
dons des usines en Malaisie et à Sid- 
ney. » 

En dépit de la parution sur le mar- 
ché de nouveaux produits qui peu- 
vent remplacer d’une certaine façon 
le caoutchouc Skellerup n'a pas di- 
minué son activité. «Nous avons 
trouvé notre place sur le marché. De 
plus, nous sommes toujours à la re- 
cherche de nouvelles technologies, 
surtout pour réduire le personnel, 
opération qui est certes fort triste, 
mais nécessaire. A une époque, 
nous employions 1 750 personnes, à 
l'heure actuelle, nous avons environ 
1 200 employés. » 

Le groupe exporte vers les Etats- 
Unis, le Canada, l'Australie, Singa- 
pour, Hongkong, la Grande-Bretagne 


et quelques pays européens. « Nous 
exportons davantage de produits de 
qualité que de produits bon marché, 
parce qu’il est évident que nous ne 
pouvons pas concurrencer de nom- 
breux pays tels que Taiwan, par 
exemple. La main d’œuvre dans ces 
nations-là, peut être trois à quatre 
fois meilleur marché qu’ici. Notre 
terrain de prédilection est donc la 
qualité. L’Australie est notre marché 
le plus important et celui que nous 
souhaitons le plus développer.» 


Arrivée 
en Nouvelle- 
Zélande 

La configuration géographique de la 
Nouvelle-Zélande a imposé au pays 
un type de transports très particulier. 
La Nouvelle-Zélande est constituée 
par deux grandes îles, les agglomé- 
rations urbaines s’y trouvent très sé- 
parées les unes des autres, de 
même que les ports. Par ailleurs, 
beaucoup de cultures sont saison- 
nières. Autre originalité, grand nom- 
bre de routes sont à sens unique. 
Tout cela explique que le transport 
routier ne soit en rien comparable à 
celui de l’Europe. En revanche, la 
navigation aérienne et maritime est 
l’une des plus développées du mon- 
de, ce qui n’a rien d’étonnant étant 
donné l’importance du commerce 
pour le pays et son caractère insu- 



Peter J . Skellerup , président- 
directeur général de Skellerup. 



N.M.T. Geary, directeur-gérant de 
Air New Zelana. 


CREDIBILITE 

AU TRAVERS DE L’EXPERIENCE. 


UDC MERCANTILE SÉCURITÉS LTD EST LA 
PRINCIPALE COMPAGNIE EN NOUVELLE 
ZÉLANDE POUR LES PRÊTS INDUSTRIELS ET 
COMMERCIAUX. 

• UNE PARTIE DE L'EXPÉRIENCE DU 
GROUPE UDC COMPREND : 

• ESCOMPTE DE TRANSACTIONS 

• CAPITAL D'AFFAIRES ET AUX 
PROJETS DE DÉVELOPPEMENT 

• CRÉATION ET CAPITÆ 
D'ENTREPRISE 

• FINANCEMENT D'IMPORT/EXPORT 

• PRÊTS A L'ÉTRANGER 



• DEPUIS PLUS DE 40 ANS, 
EN NOUVELLE-ZÉLANDE ET À 
L'ÉTRANGER, L'EXPÉRIENCE 
DU GROUPE UDC - 
PRINCIPALEMENT DANS LE 
DOMAINE DE LA 
CORPORATION 
FINANCIÈRE - NOUS 
PERMET DE VOUS DONNER 
CONSEILS ET SOLUTIONS 
PRATIQUES À VOS 
QUESTIONS FINANCIÈRES. 

PORTEFEUILLE DE GESTION 
CORPORATION FINANCIÈRE 


UDC Mercantile Securities 
Merchant Bankers 

UDC Mercantile Merchant Bankers, est une filiale à part entière de Anz Banking Group, 
offrant une gamme de services financiers dans le monde entier. 


UDC GROUPE HOLDING-LTD UDC HOUSE, 104 THE TERRACE, PO BOX 1616. WELLINGTON NOUVELLE-ZÉLANDE TELEX 3415 TÉLÉPHONE 720.629 







à gauche - Monsieur Julian , président-directeur-Général, 
à droite - R.T. Lorimer, directeur de Auckland Harbour Board. 



John 0. Haworth, directeur- 
gérant de Wattie Industries. 


taire. A côté de Air New Zeland, la 
compagnie nationale qui assure le 
trafic national et international, se 
sont développées des compagnies 
privées et étrangères qui exploitent 
des lignes intérieures. 

Air New Zeland est le lien qui unit le 
pays au reste du monde. Ses lignes 
internationales couvrent 100000 ki- 
lomètres et sillonnent le ciel du Pa- 
cifique, qui vont de Londres à New 
York, etc. Elle dessert aussi 23 villes 
néo-zélandaises. 

«Toutes les actions de la compagnie 
sont entre les mains du gouverne- 
ment, explique son directeur, 
M.Geary, et c’est des entreprises 
les plus importantes du pays. Ses re- 
cettes annuelles s’élèvent à environ 
650 millions de dollars, dont quelque 
200 couvrent les salaires.» 

En 1982/1983, les lignes internatio- 
nales ont connu une période de ré- 
cession due à la crise économique 
mondiale. La compagnie a su met- 
tre à profit cette période difficile pour 
réaliser des changements étonnants 
qui lui ont été très profitables. Les 
services et le marketing de la com- 
pagnie ont été améliorés, un soin 
tout particulier a été apporté à la for- 
mation du personnel et les relations 
entre la compagnie et ses employés 
s’en sont trouvées renforcées. 

L’un des objectifs prioritaires de la 
compagnie est de faire connaître 
son pays dans le monde entier. Elle 
est un peu devenue le champion de 
la Nouvelle-Zélande. Son directeur 
précise: «Nous considérons que le 
tourisme est un secteur crucial pour 
l’avenir du pays.» 


S.D. Pasley, directeur-gérant de 
Alex Harvey Industries Limited. 


Le succès: 
les 

conteneurs 

Le caractère insulaire de la 
Nouvelle-Zélande explique aussi 
l’importance des transports mariti- 
mes. elle compte 35 ports répartis 
pratiquement tout au long des côtes, 
bien que l’activité ne soit concentrée 
que dans quelques-uns. Les Néo- 
Zélandais se sont clairement prono- 
cés en faveur du développement des 
installations pour conteneurs. Qua- 
tre grands ports se consacrent à ce 
type d’exportations : Auckland, Wel- 
lington, Lyttleton et Port Chalmers. 
C’est par Aukcland que sont impor- 
tés en Nouvelle-Zélande la plupart 
des produits manufacturés. Il faut 
dire que c’est le port qui dessert la 
partie la plus peuplée du pays et par 
conséquent le marché le plus impor- 
tant. 

Les ports de Auckland et Onehunga, 
situés dans nie du Nord sont exploi- 
tés par Auckland Harbour Board — 
les autorités du port d’Auckland — 
dont les membres sont choisis par- 
mi les habitants de nie. Toutes les 
opérations du port sont réalisées par 
1 250 employés sous la direction de 
R.T. Lorimer et de H. L.H. Julian, 
président-directeur général. «Grâce 
à la qualité de notre système d’arri- 
mage, notre port est un grand port 
commercial. Nous travaillons avec 
les installations pour conteneurs et 
disposons d’hommes parfaitement 


préparés et d’un équipement perfec- 
tionné.» 

Le «Board» exploite, sans compter 
la zone portuaire elle-même qui re- 
présente environ 50 ha de plage et 
1 600 de port proprement dit, 500 
hectares. De plus, il exploite aussi 
tout ce qui a trait aux bateaux de 
plaisance et représente l’autorité en 
matière de planification maritime. 
«Notre but, actuellement, est non 
seulement de répondre à la deman- 
de mais aussi et surtout, en prévision 
de son évolution, d’améliorer nos 
services afin de pouvoir accueillir 
des cargos de plus en plus nom- 
breux et d’arriver ainsi à réduire nos 
coûts. C’est une carte importante 
que nous devons jouer pour l’avenir 
économique de notre pays.» 


Une 

alimentation 

pour 

chaque pays 

Le Groupe Watties industries Limi- 
ted est aujourd’hui l’entreprise la 
plus importante de transformation de 
produits alimentaires. 

Watties Industries a été fondée il y 
a un peu plus de 10 ans pour deve- 
nir la société principale d’un groupe 
né de la fusion des trois entreprises 
alimentaires les plus importantes de 
Nouvelle-Zélande. «Aujourd’hui sa 
vaste gamme de produits satisfait 
une grande partie de la demande du 
marché national et ses exportations 
ne cessent d’augmenter» déclare le 
directeur-gérant, John O. Haworth. 
L’activité principale du groupe est la 
transformation des produits agrico- 
les. Ainsi Wattie Canneries met non 
seulement les fruits et les légumes 
en conserve, mais les congèle. 
«Nous possédons aussi des exploi- 
tations avicoles, des pêcheries et 
des confiseries. Nous congelons et 
nous mettons en conserve toutes 
sortes de produits de base. Nous 
traitons aussi des céréales telles que 
le blé et le maïs pour produire des 
dérivés comme la glucose, le gluten, 
la farine et l’huile de maïs ou des ali- 
ments pour animaux. 

En outre, Wattie Industries a de nom- 
breuses activités en rapport avec 
l’industrie alimentaire: General 
Foods se consacre à la fabrication 
de matériel de réfrigération et d’air 
conditionné, fournit le transport en 
camions frigorifiques dans le pays et 
à l’étranger ; Cropper NRM contrôle 
les activités des entreprises comme 
Neil Cropper & Co Limited, la com- 
pagnie îa plus importante du pays 
dans le domaine de l’importation de 
produits de base pour l’industrie ali- 
mentaire; la société Mauri Engenee- 
ring fabrique du matériel pour les in- 
dustries chimiques, piscicoles, 
alimentaires, pharmaceutiques, etc. 

Wattie Industries Limited est donc 
l’aboutissement de réussites conju- 
guées : celles des trois grandes en- 
treprises: J. Watties Canneries Limi- 
ted, General Foods Corporation (N-Z) 
Limited et Cropper-NRM Limited. 
Les relations économiques avec le 
pays voisin, l’Australie, sont très 


étroites. Elles sont fondées sur la 
coopération pour l’importation et 
l’exportation entre les deux pays. 
« Nous pensons que nous pouvons 
encore augmenter la production de 
certains produits, mais pas de tous. 
Chaque pays possède sa «chasse 
gardée» et nous n’essaierons pas de 
concurrencer les produits tradition- 
nels. Le Japon représente lui aussi 
un marché très important pour nos 
exportations, et le Sud-Est asiatique 
commence à le devenir. Nos efforts 
sont centrés sur la région du Pacifi- 
que. Notre tactique en ce qui con- 
cerne la commercialisation est d’of- 
frir à chaque pays ce qu’il souhaite, 
chacun ayant ses propres habitudes 
alimentaires», explique M. John 
O. Haworth. 

La croissance de Watties Industries 
est l’une des constantes du groupe. 
Régulièrement ont lieu des opéra- 
tions d’acquisition et des investisse- 
ments avec des compagnies asso- 
ciées. La réorganisation du groupe, 
pour faire face à la concurrence, est, 
elle aussi, fréquente. 


Sur 

une grande 
échelle 

AHI a récemment mis au point un 
procédé qui peut représenter pour 
l’entreprise un filon de plusieurs mil- 
lions de dollars. Il s’agit de l’extrac- 
tion de concentrés de protéines à 
partir de feuilles de luzerne. Ce pro- 
cédé, découvert par le Ruakura Agri- 
cultural Research Centre (Centre de 
recherches agricoles de Ruakura), 
constitue la base d’une nouvelle as- 
sociation entre AHI et un groupe 
d’exploitants agricoles de Broad- 
lands, près de Taupo. 

C’est le Japon qui a été choisi com- 
me objectif pour commercialiser ces 
concentrés de protéines. 

AHI, Alex Harvey Industries, est la 
plus grande compagnie de ce gen- 
re en Nouvelle-Zélande C’est une 
entreprise multinationale, premier 
exportateur de ses produits manu- 
facturés. 

Elle couvre une large gamme d’ac- 
tivités et est représentée dans pres- 
que tous les domaines: production 
de kiwis et système spécial d’embal- 
lage pour l’exportation; immenses 
plantations à Waipu, Northland; gi- 
gantesque entreprise de construc- 
tion; usines de papier; société de 
matières plastiques: verrerie; con- 
teneurs en métaL etc. Et même sta- 
tion de ski à Turoa. 

«AHI se trouve en excellente situa- 
tion pour se développer grâce à une 
restructuration récente des respon- 
sabilités dans le groupe et l’élargis- 
sement de la base de notre direction. 
Ces divers mouvements soulignent 
la valeur et la qualité du potentiel hu- 
main ainsi que les capacités indivi- 
duelles, clé pour obtenir une effica- 
cité corporative», nous déclare son 
directeur général, M. Pasley. «Nu- 
méro un dans notre pays pour un 
grand nombre de produits manufac- 
turés, nous avons pleinement cons- 
cience du fait que le marché évolue 
aussi bien en Nouvelle-Zélande que 
dans le reste du monde. » 
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Wattiés 



Membre du Groupe 
Wattie Industries 


Les conserveries J. Wattie non 
seulement exportent leurs 
produits sous la marque Wattie’s, 
elles peuvent aussi produire sous 
la marque de l’acheteur ou traiter 
le produit selon ses instructions. 


c lVattïes 


Watties 


Wattie's traite une large gamme 
de produits alimentaires: 

• En conserve 

• Congelés et 

• Déshydratés 

pour tous les marchés du monde. 


Pour toute information 
s’adresser â: 


J. WATTIE CANNERIES 

P.O. Box 439 
Hastings 
New Zealand 


Téléphone: (64-70) 67-059 
Télex NZ 3257 WATTIHAS 


NET WEIGHT 42 






le départ 

descommunistes? 

unsoulagement 

pourl’Elysée! 


HE VOUS PRIVEZ PAS 
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(suite de la page 39) brio. 
Député à trente-deux ans, mi- 
nistre à trente-cinq, il est l'un 
de ceux dont on parle pour 
succéder à Pierre Mauroy. 
S'il réussit en Lorraine, il lui 
sera permis de tout envisa- 
ger. D'entrer par exemple à 
Matignon avant les législati- 
ves de 1 986 pour les gagner, 
bien sûr, et de se trouver ainsi 
en position de dauphin deux 
ans plus tard. Il aura alors 
quarante-deux ans. 

Laurent Fabius incarne cette 
nouvelle gauche qui fait pren- 
dre un coup de vieux à des 
hommes tels que Bérégovoy, 
Hernu, Defferre ou Poperen. 
Représentant personnel de 
François Mitterrand en Lor- 
raine, super-ministre, vice 
premier ministre, il joue gros. 
S'il échoue, c'est le Prési- 
dent qui perd avec lui. Sur 
ses épaules repose toute la 
stratégie politico-économi- 
que présidentielle. C'est 
beaucoup pour un homme 
qui, aux yeux de nombreux 
socialistes, incarne encore 
« la gauche en cachemire », 
celle qui refait le monde au 
club-house du Racing. C'est 
donc de ses propres, amis 
qu'il a le plus à redouter. 

Le trouble grandit au parti so- 
cialiste au fur et à mesure que 
l'on découvre l'ampleur des 
nouvelles orientations prési- 
dentielles. La semaine der- 
nière, le Cérès a parlé de tra- 
hison et ne va pas en rester 
là. Jean Poperen, dont la fi- 
délité au Président n'est pas 
soupçonnable, prépare un 
document de réflexion qui 
aborde le débat en termes 
idéologiques. Ce qu'ils refu- 
sent encore d'admettre au 
P. s., c'est que François Mit- 
terrand ne se laissera pas ar- 


rêter par leurs états d'âme. 
La modernisation de la 
France n'est ni de droite ni de 
gauche, la majorité devra 
l'accepter. A un degré moin- 
dre, c'est le même problème 
que celui posé aux commu- 
nistes. 

En fait, la rupture avec le P.c, 
a déjà eu lieu. La coalition 
socialo-communiste n'est 
plus qu'une fiction. Depuis la 
fin de la conférence de 
presse du chef de l'Etat, les 
dirigeants communistes déli- 
bèrent et n'en finissent pas 
d'hésiter à franchir le pas. La 
C.g.t. a été chargée d'en faire 
le maximum en Lorraine pour 
entraver la réalisation du plan 
gouvernemental. Mais les mi- 
nistres communistes vont-ils 
pouvoir continuer à endosser 
le mercredi la responsabilité 
des décisions gouvernemen- 
tales que le jeudi ils condam- 
neront avec leur parti ? Ou à 
se solidariser un jour avec 
une grève ou une marche sur 
Paris et, le lendemain, à la 
déplorer en tant que repré- 
sentants de l'ordre public ? 
La réponse de l'Elysée est 
connue. C'est non. Dans 
l'opération de grande enver- 
gure déclenchée par le Prési- 
dent, il n'y a pas de place 
pour ceux qui traînent les 
pieds et, pire, qui sabotent de 
l'intérieur. Le P.c. ne peut 
espérer aucune concession. 
Conclusion : si les commu- 
nistes veulent partir, qu'ils le 
disent, on ne les retiendra 
pas. Nous sommes prêts à en 
supporter les conséquences. 
Voilà ce que les hommes du 
Président annoncent claire- 
ment comme s'ils parais- 
saient soudainement soula- 
gés d'un grand poids. ■ 

ENQUETE LAURENCE MASÜRËL 
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Le garde du corps 

de Charles Hernu a le réflexe de 
tirer, pour l'arrêter, sur 
l'Alfa Romeo qui fonce vers le ministre 
de la Défense (à droite). 

Ce dernier, qui vient de présenter ses 









Soudain une Alfa Romeo blan- 
che fonça sur le ministre de la 
Défense, Charles Hernu, et les 
généraux qui l'entouraient... Il 
était 11 h 25 ce mardi sur la 
base de Toulouse-Francazal. 

L'hommage de la France aux 
neuf paras tués au Tchad se 
terminait... Au volant de la voi- 

îel Rehal, 24 ans, l'un des six frères du 
irent Rehal, fou de désespoir, condui- 
bolide-suicide vers ceux qu'il estime 
responsables de la fin tragique de son frère. Dans 
une guerre qui n'ose pas dire son nom, le sapeur 


Rehal était tombé 
en plein dés 
soldats du 

de Dragons. Tous effectuaient 
une patrouille de reconnais- 
sance dans une zone périlleuse 
à quelques kilomètres de la fa- 
ligne rouge. Ont-ils été 
victimes d'un char abandonné 
et piégé, ou ont-ils sauté sur un champ de 
mines ? Devant cette tragédie, le ministre de la 
Défense n'a fourni aucune explication à Tou- 
louse. Pendant qu'il se recueillait, l'un des 
frères de ces paras sacrifiés était prêt au pire. 



Lionel avait d'abord sem- 
blé très agité, comme tout 
le clan Rehal. Quelqu'un de 
la famille a crié, au mo- 
ment de la remise des mé- 
dailles militaires à titre 
posthume : « Maintenant, 
c'est trop tard ! ». Puis on 
a vu Lionel partir en cou- 


rant. Quelques instants 
après, il surgissait au vo- 
lant de son Alfa, contour- 
nait la place d'armes pour 
passer derrière les offi- 
ciels et se ruer sur le mi- 
nistre, qui se jeta en ar- 
rière. Un des gardes du 
corps de Charles Hernu 
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dégaine alors et vise la 
portière avant droite. On 
entend deux détonations. 
Une balle perfore la por- 
tière. Lionel Rehal s'effon- 
dre sur son volant. Le 
garde du corps est aussi- 
tôt pris à partie par un 
des parents des victimes. 
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Le garde 

du corps a atteint la 
portière.tlernu 
est sauf 
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Sur sa lancée, l'Alfa va 
heurter un des neuf cer- 
cueils. Elle renverse les 
tréteaux sur lesquels il re- 
pose et le fait basculer. Le 
conducteur, invisible de 
l'extérieur, est resté cons- 
cient : il a encore la force 
de couper le contact avant 
de s'effondrer. La voiture 
s'immobilise, enfin, quel- 
ques mètres plus loin. 
L'instant de panique 


passé, les généraux et les 
officiers supérieurs pré- 
sents à la cérémonie se 
précipitent vers la voiture, 
ouvrent la portière et sor- 
tent le blessé. A ce mo- 
ment, s'échappe en hur- 
lant de l'Alfa un petit 
caniche blanc. L'homme 
qui porté des moustaches 
est l'un des frères Rehal. Il 
est en proie à une crise de 
nerfs. Il doit être maîtrisé. 





La mère de Lionel se préci- 
pite et se jette à genoux 
pour embrasser son fils 
auprès duquel s'affairent 
déjà les médecins de la 
base. Elle ne domine pas 
sa douleur. Elle croit 
qu'après Laurent qui vient 
de lui être arraché, elle va 
aussi perdre Lionel. Depuis 
qu'elle a appris la mort de 
son soldat, la famille Rehal 
est comme dans un état 
second. Ils se sont tous 


réunis chez le frère aîné, 
Denis, et ont veillé pen- 
dant trois nuits, pleurant, 
s'exaltant, sans dormir 
une heure. En voyant le 
cercueil de Laurent, Lionel 
a craqué. Au volant de sa 
voiture, il a d'abord failli 
écraser un de ses frères. 
Atteint à l'aine par la balle 
du garde du corps, il agrip- 
pe la main d'un militaire 
pendant qu'on l'emmène à 
l'hôpital sur une civière. 






Laurent Rehal 

n'avait que 19 ans. Ilétaitleseul 
Toulousain parmi ies neuf 
paras tués : c'est la raison pour laquelle 
les membres de sa famille 
étaient si nombreux aux funérailles. Il leur 
avait envoyé ces photos de’ 
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Laurent Rehal 
dont le frère 
est devenu fou 
de douleur 




Il était très exactement 
sept heures vingt minutes, 
samedi matin, lorsque 
l'explosion projeta mille 
éclats de fer. Le sapeur 
Laurent Rehal, 19 ans 
depuis le 17 février der- 
nier, allait être le dernier à 
mourir des suites de ses 
blessures. Son agonie de- 
vait durer onze heures. 
Voilà plus d'un an qu'il 
était entré dans l'armée et 
il s'était juré d'y rester. Il 
se réjouissait de pouvoir, 
dans quelques mois, signer 
un engagement de longue 
durée. Ce Toulousain, fils 
de famille nombreuse, 
sept garçons, deux filles, 
avait le culte des copains 
et de l'amitié virile. Doté 
d'une nature généreuse et 
enjouée, il avait trouvé, 
grâce aux paras, le moyen 
de ne jamais s'ennuyer 
dans l'existence, ainsi qu'il 
l'écrivait récemment à sa 
famille. « Bien sûr, ajou- 
tait-il, il fait très chaud en 
Afrique mais je n'ai pas à 
me plaindre. Tout va très 
bien. » A cause d'une bles- 
sure au pied, Laurent avait 
manqué l'expédition au 
Liban. C'est avec une 
grande fierté qu'il était 
parti pour le Tchad. Il était 
très lié à son frère Lionel, 
portier dans un night-club, 
comme à Fabien et Eric, 
les autres hommes céliba- 
taires de la famille. Char- 
les Hernu, bien qu'il ait 
failli être victime du geste 
fou de Lionel Rehal, n'a 
fait, sur place, aucun 
commentaire sur l'événe- 
ment et s'est inquiété de 
l'état de santé de son 
agresseur. Le R.p.r. en- 
tend politiser I' « affaire » 
de Toulouse. D'ores et 
déjà Claude Labbé, prési- 
dent de son groupe parle- 
mentaire, demande : « Nos 
soldats sont-ils morts pour 
rien ? Sommes-nous les 
démineurs du désert ? » 




Sapeur PHILIPPE TURPIN, 20 ans. 


Caporal GILLES UNGAR, 23 ans. 


Caporal ETIENNE HORWATH, 21 ans. 


Sapeur PHILIPPE BECK, 19 ans. 


Sapeur ERIC GOFFIN, 21 ans. 


tombés sans 
pouvoir se 
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Sapeur RAOUL MORANDO, 21 ans. 


Sapeur de Molasse PHILIPPE LABRO, 20 ans. 


Sapeur BRUNO ROUSSEL, 20 ans. 


Ce sont les huit camarades 
de Laurent Rehal, tués 
avec lui, et à qui la France, 
ce jour-là, rendait égale- 
ment hommage. De tous 
les soldats détachés au 
17 e régiment de Génie pa- 
rachutiste qui avaient em- 
barqué pour le Tchad, le 
21 décembre dernier, le 
caporal Gilles Ungar était 
le seul originaire de la ré- 
gion parisienne. Suivant 
l'exemple d'un de ses cinq 
frères, aujourd'hui capo- 
ral-chef parachutiste à 
Castres, il avait devancé 
l'appel et pris goût à l'ar- 
mée. Plutôt que de conti- 
nuer son métier de bou- 
cher, il s'était réengagé 
voilà deux ans. Pour Gilles, 
l'armée, c'était le moyen 
sûr de réussir ; un métier 
de technicien qui présen- 
tait, en outre, l'avantage 
de lui faire pratiquer beau- 
coup de sport, et notam- 
ment le judo, sa passion. Il 
était ceinture noire. Gar- 
çon calme, il vouait un 
amour particulier aux ani- 
maux. Avant son départ, il 
avait offert un fennec à sa 
plus jeune sœur. Au 
Tchad, il veillait personnel- 
lement à l'entretien d'ûn 
cheval et d'un âne. Il avait 
écrit à ses parents qu'il 
n'était pas pressé de renV 
trer tant il se plaisait là+ 
bas. Il est mort le jour de 
ses vingt-trois ans. Le ca- 
poral Etienne Horwath, lui, 
se réjouissait de son re- 
tour, le 27 avril et avait 
hâte de retrouver son 
frère, lui-même appelé, au 
1 er régiment de Hussards 
parachutistes à Tardes, et 
ses quatre sœurs. - Né à 
Bavay, dans le Nord, il y a 
vingt et un ans, il avait par- 
ticipé au Liban à des dé- 
minages. Il n'aimait pas 
le Tchad. Comme s'il avait 
eu un pressentiment. 








Le caporal Etienne 

Horwath, ci-dessus, était un spécialiste 
du déminage. Il avait 
servi à Beyrouth. Le caporal Gilles Ungar, 
àdr., se sentait bien au 
Tchad. Il s'était acheté un cheval pour 
se promener les jours 
de permission. 





MARIE-FRANCE GARAUD 
i’EUROre HUE 
AU DEFI DU MdFIQIIE 


Le quart de la population mondiale, d'immenses 
ressources en minerais et en énergie, une industrie 
au développement fulgurant, maîtresse dans les 
domaines de pointe : du Japon à la Nouvelle- 
Zélande et de Singapour à la Californie, c 'est le « défi 
du Pacifique », que les nations de la vieille Europe 
doivent désormais relever sous peine de mort. Le 
pourront-elles ? Comment ? Et à que / prix ? C'est 


Paris Match, li y aurait donc, selon 
vous, un « défi du Pacifique ». Quel 
contenu donnez-vous à cette expres- 
sion ? Et d'abord, au mot « défi » ? 
Marje-France Garaud. La loi de la vie, 
c'est la compétition. Les sociétés, 
comme les hommes, progressent en 
relevant et en surmontant des défis qui 
leur sont lancés par la nature, les autres 
nations ou les autres hommes. On ne 
progresse pas par la facilité et la fai- 
blesse. Il arrive que les défis soient trop 
grands ou que les moyens qu'on leur 
oppose soient trop faibles. Dans ce cas- 
là, on régresse. En fait, il n'y a pas de 
défis insurmontables, il n'y a que des 
volontés ou des forces défaillantes. 
C'est pourquoi il ne faut pas mettre dans 
le mot « défi » une notion d'hostilité, 
mais une volonté d'affirmation de cer- 
tains au détriment des autres. Les loups, 
qui cernent un caribou isolé ou malade, 
n'ont pas de sentiment d'hostilité ou de 
vengeance à satisfaire, ils veulent seule- 
ment survivre ou mieux vivre en man- 
geant le caribou. Peut-être le mot anglo- 
saxon « challenge » traduirait-il mieux 
cela, cette émulation sans concessions 
entre la vie et la mort. 

P.M. Avant d'examiner ce défi (ou . ce 
challenge) du Pacifique, peut-être faut-il 
se demander d'abord si le « Pacifique » 
existe. Je veux dire : si les nations 
montantes de la zone Pacifique consti- 
tuent réellement une entité, si elles for- 
ment bien ce « nouveau Nouveau 
Monde » dont on fait aujourd'hui un 
épouvantail pour notre Vieux Continent. 
M.-F. G. Lorsque nous parlons de la 
zone Pacifique et de l'explosion écono- 
mique et technologique qui est en train 
de s'y produire, nous avons surtout à 
l'esprit le couple Japon-Californie. C'est 
autour de cet axe-là que s'est créé ce 
que nous appelons la « troisième révolu- 
tion industrielle ». Mais, autour de ces 
deux pôles, les autres pays de la zone, 
et spécialement les pays proches du 
Japon, ont suivi ce développement qui 
se caractérise essentiellement par une 
croissance économique rapide, un taux 
d'échanges élevé et un décalage tech- 
nologique en hausse par rapport au 
reste du monde. Tout cela provoqué par 


un certain nombre de facteurs spécifi- 
ques : une éducation d'un niveau moyen 
très haut (90 % de bacheliers au Japon, 
contre 25 % chez nous) et très large- 
ment orientée vers la recherche et son 
exploitation industrielle ; une connais- 
sance aiguë des marchés et des « cré- 
neaux » d'avenir, servie par une excel- 
lente technique de la collecte des 
informations ; et, en troisième lieu, une 
extrême fluidité du tissu social qui per- 
met de passer très rapidement d'une 
technique à une autre ou d'un secteur 
industriel à un autre, afin d'opérer les 
changements de stratégie qu'impose 


“Il n’y 

a pas de nations qui 
meurent, iln’ya 



renoncent” 


l'évolution des marchés. 

P.M. Malgré ces caractéristiques 
communes, la « zone Pacifique » montre 
quand même une grande hétérogénéité. 
Plusieurs orateurs de votre colloque — et 
des gens aussi différents que, par exem- 
ple, M. Barre et M. Fabius — I ont souli- 
gné. Quoi de commun, culturellement, 
entre le Japon et le Canada, entre la vie 
à Los Angeles et la vie à Canton, entre 
un habitant de Hong-Kong et un habitant 
de Bogota ? Quoi de commun, écono- 
miquement, entre la richesse qui s'ac- 
cumule au Nord et la pauvreté aes pays 
du Sud-Est ? Quoi de commun, politi- 
quement, entre les pays où règne la 


pour tenter de répondre à ces questions que 
trois cents « cerveaux » en provenance des cinq 
parties du monde, industriels, hommes politiques, 
militaires, professeurs, journalistes se sont réunis à 
Paris pendant le dernier week-end à l'invitation de 
VJnstitut international de géopolitique. Mme Marie- 
hrance Garaud, qui présidait ces très exceptionnels 
débats, nous livre ici ses conclusions. Inquiétantes. 

démocratie parlementaire et ceux où 
sévit la dictature militaire ? 

M.-F. G. Les différences sont éviden- 
tes. Mais croyez-voUs qu'elles étaient 
moins grandes, au siècle dernier, pour 
les nations de la zone Atlantique qui ont 
fait la deuxième révolution industrielle ? 
D'abord, il existe entre les pays du Paci- 
fique une remarquable complémenta- 
rité : au Nord, des pays riches de leur 
savoir faire et de leurs industries, mais 
dépourvus de matières premières et 
d'énergie, comme le Japon ou la 
Corée ; et au Sud, des. pays encore 
pauvres en industries mais riches de 
minerais, comme l'Australie, ou de pé- 
trole, comme l'Indonésie. Et puis, les 
mutations de ce type s'opèrent toujours 
de la même manière : il y a des pôles de 
développement - ici, le Japon et la 
Californie — et autour de ces pôles, un 
ensemble se crée par « contagion ». A 
quoi il faut ajouter un lien très efficace, 
qui est l'eau. C'est elle qui a permis à la 
civilisation méditerranéenne de naître, 
comme elle allait permettre plus tard la 
formation du monde industriel de 
l'Atlantique. L'eau est un moyen de 
transport et d'échange extraordinaire- 
ment pratique et bon marché : songez 
que pour transporter la cargaison d un 
seul pétrolier géant il faudrait un train de 
1 000 km de fong ! 

P.M. Plusieurs participants du colloque 
dont André Glucksmann, on fait remar- 
quer qu'il y avait entre les pays de la 
zone Pacifique un ciment plus fort que 
tout, qui est la peur. Peur de la menace 
soviétique, qui grandit plus vite encore 
dans cette région qu'ailleurs. Peur de 
leur propre démographie, qui contraint 
la plupart de ces pays à un développe- 
ment accéléré. A quoi s'ajoute même la 
peur des tremblements de terre, fré- 
quents dans la région, qui modifie pour 
eux la notion du temps, dans la mesure 
où elle les oblige à vivre dans l'incerti- 
tude de l'avenir et à se tenir sans cesse 
prêts à toute éventualité. 

M.-F. G. Plus que de peur, je dirais 
qu'il s'agit d'une volonté farouche de 
survivre. C'est-à-dire que pour ces peu- 
ples et leurs gouvernants, la vie dépend 
de « la volonté de vouloir ». Lorsqu on a 
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\c sentiment très profond que la vie 
dépend absolument de ce que l'on fait, 
de ce que l'on crée, de ce que l'on 
produit, d'une victoire remportée cha- 
que jour sur un destin contraire, l'éner- 
gie est décuplée. Le « défi du Pacifique » 
est né avant tout de cela : du défi que les 
nations de cette région doivent relever 
quotidiennement face à leur destin. 

P.M. Revenons à nous-mêmes, Euro- 
péens. Pourquoi ne serions-nous pas 
capables de le relever, ce « défi du 
Pacifique » ? Alors que nous avons fait 
ensemble Ariane, Spacelab, Airbus, 
Concorde, et tant d'autres réalisations 
qui n'ont rien à envier à celles des 
champions de la « high tech ». Même 
dans le domaine qui semble être par 
excellence le leur, celui de l'électroni- 
que : un de vos invités, Jean-Luc Lagar- 
dère, le patron de Matra, disait que 
l'Europe avait dépensé deux fois plus 
que le Japon pour ses recherches sur 
les microprocesseurs, les fameuses 
«puces »... 

M.-F. G. ... et que malgré cela, le 
Japon détenait aujourd'hui 40 % du 
marché mondial des « puces », alors que 
l'Europe devait se contenter de 10 %. 
Et pourquoi ? 

P.M. Pour des raisons étrangères à la 
technique pure. Parce que, disait Lagar- 
dère, I Europe fait ses efforts en ordre 
dispersé, dans un marché européen 
beaucoup trop compartimenté, et dans 
une anarchie monétaire complète. 

M.-F. G. C'est vrai, mais tout cela n'est 
pas insurmontable. Alors qu'un risque 
beaucoup plus grave nous menace : le 
risque d'être définitivement dépassés. Il 
apparaît en effet qu'une accélération 
très rapide du progrès technologique 
comme celle que l'on constate dans les 
pays industriels du Pacifique entraîne 
des supériorités qui ne sont plus seule- 
ment quantitatives, mais qualitatives. 
Jusqu'à une époque récente, les décou- 
vertes scientifiques étaient séparées par 
une longue période de temps, qui per- 
mettait aux nations qui n'avaient pas fait 
ces découvertes de rattraper celles qui 
en étaient les auteurs. Or, ce qui carac- 
térise notre époque, c'est que la révolu- 
tion technologique est maintenant conti- 
nue. Plutôt que de grandes percées 
toujours rares, il s'agit de découvertes 
limitées, mais incessantes et qui agis- 
sent les unes sur les autres en provo- 
quant des effets cumulatifs. De sorte 
qu'on peut craindre que les pays de 
pointe ne deviennent bientôt impossi- 
bles à rattraper. C'est cela, le grand 
danger. 

P.M. Est-ce que le danger suprême, au 
fond — et le vrai défi — ne réside pas 
dans notre propre mentalité : refus de 
l'effort, défaitisme, tendance à nous in- 
venter sans cesse des excuses ? Dans 
nos habitudes culturelles, perpétuant un 
système éducatif inadapté, qui rend si 
difficile le passage du laboratoire à l'in- 
dustrie comme le dénonçait si bien l'un 
de vos invités, Jacques Maisonrouge, 
un Français qui est aujourd'hui n° 2 à 
l'état-major américain d'I.b.m. ? Dans 
notre hiérarchie des valeurs, faussée par 
un élitisme aberrant, qui place le 
commerce au dernier rang, après l'in- 
vention et la production, et nous fait 
oublier, comme le rappelait François de 
Closets, l'heureux auteur de « Toujours 
Plus », que « l'économie, c'est d'abord 
du commerce ». 

M.-F. G. Notre système éducatif est 
sûrement l'une de nos principales fai- 
blesses. C'est d'ailleurs ce qui entraîne 


actuellement le désespoir de tant de 
travailleurs : ils sont les premiers à sa- 
voir qu'on ne reconvertit pas en dix-huit 
mois un sidérurgiste en informaticien : 
cela implique des études qui n'ont pas 
été dans leur acquis de base, comme 
cela l'aurait été au Japon. Or, pour 
modifier cette situation, il faut vingt ans. 
Et le deuxième point — que nos amis 
japonais n'ont d'ailleurs pas manqué de 
souligner très poliment — c'est que nous 
avons des habitudes de pays riches, et 
que si nous n'acceptons pas de les 
remettre en cause, nous ne pourrons 
pas relever ce que nous appelons leur 
« défi ». 

P.M. Or, là-dessus, les sondages 
conduisent au pessimisme : ce sont les 
pays les plus riches qui refusent le plus 
souvent de réduire leurtrain de vie 
M.-F. G. Bien entendu... Les maré- 
chaux d'Empire ont commencé à perdre 
les batailles quand ils ont eu des néces- 
saires de toilette en vermeil : ils étaient 
plus préoccupés par leurs bagages que 
par leurs plans de bataille. Les droits 
acquis alourdissent toujours la course. 
P.M. Plusieurs de vos invités ont égale- 
ment insisté sur la nécessité de faire 
l'Europe politique, que le défi du Pacifi- 
que rend encore plus urgente. 

M.-F. G. Pour ma part, je ne pense pas 
que les échafaudages institutionnels, 
technocratiques ou juridiques aient 
jamais suppléé la volonté d'agir ensem- 
ble. Ou bien certaines nations d'Europe 
prendront la décision de faire des pro- 
jets en commun — et à partir de là, 
s'organiseront pour financer ces projets 
et construire autour d'eux un ensemble 
qui leur permette de vivre. Ou bien, il n'y 
aura rien de changé, institutions euro- 
péennes ou pas. Quand on veut faire 
naître un enfant, on le décide, puis, on 
organise les choses pour que cet enfant 
puisse être nourri, vivre et grandir. Mais 

L’aveninla Chine 

Un sondage G al lu g International ef- 
fectué , entre 2 1 février et 20 mars, 
auprès de 10 545 personnes dans 
dix pays posait, à propos de seize 
pays considérés , à des titres divers 
comme faisant aujourd'hui partie du 
peloton de tête des nations, la ques- 
tion suivante : « Pour chacun de ces 
pays, pouvez-vous dire si, à votre 
avis, il comptera plus ou moins dans 
le monde, dans 30 ans, qu'il ne 
compte aujourd'hui ? » Le classement 
général qui résulte de ces réponses 
donne dans l'ordre : 1, Chine ; 2, 
U. s. a. ; 3, Japon ; 4, U.r.s.s. ; 5, 
R.f.a. ; 6, Canada ; 7, Australie ; 8, 
Israël ; 9, France ; 10, Grande-Breta- 
gne ; 1 1 , Afrique du Sud ; 12, Corée 
du Sud ; 13, Singapour ; 14, Italie ; 
15, Colombie ; 16, Libye. 

on n'a jamais fait naître un enfant en 
préparant un contrat de mariage... 

P.M. Un de ces projets, et sans doute 
le plus important qui puisse être, c'est la 
conquête de l'Espace, qui a commencé 
avec Ariane. 

M.-F. G. Il est évident que l'évolution 
technologique de notre epoque se ca- 
ractérise paMa maîtrise de plus en plus 
rapide de trois domaines complémentai- 
res qui sont : la maîtrise de l'Espace, la 
maîtrise du calcul électronique et de la 
mémoire artificielle, et la capacité de 
tirer un projectile qui se déplace à la 
vitesse de la lumière. A partir de là, il 
risque de se produire un infléchissement 


stratégique qui pourrait entraîner les 
super-puissances nucléaires — l'Améri- 
que, mais aussi la Russie — à se doter 
d'un nouvel armement, défensif celui-ci, 
et capable non pas de riposter à un tir de 
missiles nucléaires, mais de détruire ces 
missiles dès leur envol : c'est le « bou- 
clier » spatial à rayons laser dont Reagan 
a annoncé la mise en chantier dans son 
fameux discours du 23 mars 1 1983, dit 
de « la guerre des étoiles ». Dès le 
moment où cet infléchissement 
s'amorce, il entraîne des conséquences 
de première grandeur. Et non seulement 
pour les pays qui ont une force nucléaire 
mais aussi pour ceux qui en ont été 
privés bien qu'ils en aient la capacité 
technologique, comme le Japon ou l'Al- 
lemagne. Car il s'agirait cette fois d'un 
armement purement défensif, et non nu- 
cléaire, qui ne pourra donc pas leur être 
refusé. Dès lors, comment ces pays 
résisteraient-ils à la tentation de s'enga- 
ger à fond dans une stratégie orientée 
vers la haute technologie et Ta conquête 
spatiale, qui leur permette de se retrou- 
ver à égalité avec les puissances qui 
étaient autrefois dominantes parce 
qu'elles étaient des puissances nucléai- 
res ? Les puissances majeures de de- 
main ne seront-elles pas les puissances 
spatiales autant que les puissances nu- 
cléaires ? Interrogation dont les répon- 
ses sont bien souvent lourdes d'inquié- 
tude pour les démocraties européennes. 
Or, le Japon et la Californie (qui produit 
à elle seule 50 % des programmes 
spatiaux américains) sont à la pointe de 
la recherche mondiale en matière de 
haute technologie. Et ce sont les deux 
ôles de la zone Pacifique. 

.M. Alors comment le relever, ce 
« défi du Pacifique » ? 

M.-F. G. D'abord, en prenant cons- 
cience de ce qui fait notre faiblesse. 
L'Europe occidentale est une petite par- 
tie d'un continent où la puissance ma- 
jeure est une puissance totalitaire, 
l'U.r.s.s. De sorte que l'Europe est 
constamment déchirée entre l'attraction 
continentale qu'exerce cette puissance 
dominante et la vocation qu elle a de 
regarder vers les autres pays démocrati- 
ques, au-delà des océans. Là est le 
drame politique majeur de l'Europe, 
marqué et symbolisé par la partition de 
l'Allemagne. Et puis, il y a le problème 
économique : nos pays, qui ont engen- 
dré les deux premières révolutions in- 
dustrielles et qui se sont donné par là 
une richesse et une puissance long- 
temps incomparables, se trouvent au- 
jourd'hui dans une période du cycle 
économique où la richesse se déplace 
vers d'autres lieux, tandis gu'eux- 
mêmes gardent de leur ancien état des 
structures qui sont souvent devenues 
des rigidités. La seule manière de rom- 
pre ces rigidités, c'est une volonté d'agir 
en commun. Il faut le décider, savoir si 
l'on est disposé à en payer le prix, et 
comment. Il n'y a pas de fatalité de la 
décadence. Il n'y a pas de nations qui 
meurent, il n'y a que des nations qui 
renoncent. 

P.M. Dans votre introduction au collo- 
que, vous citiez Bernanos : « La chevale- 
rie n'est pas née d'une crise d'opti- 
misme, elle a fleuri sur le désespoir d'un 
monde ». Que vouliez-vous dire ? Qu'il 
va falloir s'adouber ? 

M.-F. G. Cette citation s'appliquait 
dans mon propos, à l'Europe. Je croit 
et je crains, que l'Europe ne se fass > 
— si elle se fait — que par l'« incontourna- 
ble » nécessité de la survie. ■ 


61 




Y 



Paul Belmondo s’était juré de se faire un nom dans la 
compétition automobile. A vingt et un ans, il semble 
pouvoir réussir. Sur le circuit d’Albi, il s’est classé 
troisième dans la première course de F3 comptant pour 
les championnats de France. Et, pour la première fois, il 


est monté sur le podium. Dans le stand Elf-Newman, sc 
mère Elodie Constant, Stéphanie de Monaco et ses plw 
proches amis, lui ont fait un triomphe. Le matin même 
ils étaient tous venus de Cahors où l’ex-femme de Jean 
Paul Belmondo possède une maison. Avant la course 





La « Martini » 

jaune de Paul Belmondo vient 
d’arriver troisième 
sur le circuit d’Àlbi. Debout dans 
le stand, Laurence Chirac, 
Stéphanie de Monaco, sa mère Elodie 
Constant, et ses amis 
l’acclament. Mais sa plus grande 
récompense est le baiser de 
la jeune Princesse. 




mm 


AVEC MS * 

v mis, n i j: acclamé la 

TROISIEME PLACE 
DE PAUL BELMONDO SUR 
LE CIRCUIT D’ALBI 


Elodie et Stéphanie ont bu du champagne pour tromper 
leur angoisse et quand Paul a franchi la ligne d’arrivée, 
la Princesse s’est précipitée pour embrasser son cham- 
pion. « Stéphanie est calme et reposante, dit Paul. En 
compétition, ce calme m’est tout à fait indispensable. 




Poureüe, 
chaquetourde 
piste est une 
angoisse 


« En F 3, la moindre faute 
peut être irrémédiable » dit 
Paul Belmondo. Stéphanie 
qui le suit sur tous les cir- 
cuits le sait mais elle ne dit 
rien. Elle garde sa peur pour 
elle. Pendant toute la course, 
Paul qui avait obtenu la troi- 
sième place aux essais, mais 
avait raté son départ, s'est 
battu contre Paoli qui. l'em- 
pêchait de le doubler. Au 
dernier moment, quelques se- 
condes avant l'arrivée, il a 
enfin réussi à le dépasser. Et 
Stéphanie a poussé un im- 
mense soupir de soulage- 
ment. « Paul a véritablement 
la course dans la peau » dit 
Robert Descombes, son en- 
traîneur et le patron des F 3 
de l'écurie Oreca. S'il conti- 
nue à progresser ainsi, Paul 
espère bien courir en For- 
mule 1 dans trois ou quatre 



ans. Le jeune homme, qui a 
débuté à 16 ans en karting, a 
remporté, à 19 ans, le Volant 
Elf 83, considéré comme le 
plus sérieux banc d'essais du 
monde automobile français. 
Maître de lui et audacieux, il 
s'est beaucoup fait remar- 
quer sur les circuits tout au 
long de la saison dernière et 
le célèbre constructeur an- 
glais Ken Tyrrel n'a pas hé- 
sité à comparer Paul à l'Ita- 
lien Alboreto que beaucoup 
considèrent comme le meil- 
leur pilote de sa génération. 



Demain à la Une 


PIERRE MAUROY envisage de 
poser à l'Assemblée natio- 
nale la question de confiance 
sur la politique générale du 
gouvernement ce qui mettrait 
les communistes au pied du 
mur. Leur abstention les obli- 
gerait à s'expliquer ; leur vote 
négatif les conduirait à sortir 
de la majorité. 

FRANÇOIS LEOTARD a confié à 
ses amis du P.r. : « Si Giscard 
ne se présente pas à la prési- 
dence de la République en 
88, je le ferai à sa place. Les 
Français souhaitent changer 
de génération de gouver- 
nants. » 

FITERMAN à qui l'on deman- 
dait si les communistes al- 
laient rester au gouvernement 
a répondu : « Oui, mais en- 
core faut-il que l'air y soit 
pour nous respirable... » 

LA D.S.T. a la preuve que des 
mouvements intégristes pro- 
ches de l'Iran ont distribué du 
matériel de propagande dans 
les Antilles françaises. 

2 000 G. I. participeront à la re- 
constitution du débarque- 
ment du 6 juin 1944 en pré- 
sence de Reagan, Mitterrand 
et la reine d'Angleterre. Les 
centaines de journalistes 
américains accompagnant 
Reagan suivront la commé- 
moration à bord de navires de 
la marine U. s. 

MONORY va demander au 
Conseil général de la Vienne 
qu'il préside de dotertous les 
écoliers du département de 
micro-ordinateurs. 

AU TCHAD, la négociation 
entre la France et Kadhafi 
porte sur le point suivant : si 
Goukouni se replie au nord et 
renonce à ses incursions vers 
N'Djamena, les soldats fran- 
çais partiront laissant l'Oua 
organiser l'inévitabie confé- 
dération tchadienne. 

FRANÇOIS MITTERRAND envi- 
sage de se rendre l'automne 
prochain au Pays basque où il 
réaffirmerait le principe de 
l'unité nationale. 


Dites-nous... GEORGES SARRE DE P PARIS?CERES) TE 



— Mitterrand met en place une 
nouvelle orientation économi- 
que où l'on retrouve plus de 
Rocard que de Chevènement. 
Qu'en pensez-vous ? 

— Allez demander à Michel Ro- 
card ce qu'il en pense. Je ne 
suis pas sûr qu'il y retrouve son 
compte. De plus, où voyez-vous 
une nouvelle orientation ? Les 
propos que Mitterrand a tenus 
au cours de sa conférence de 
presse ne reflètent pas autre 
chose que l'adaptation à la Lor- 
raine et à la sidérurgie d'une 
politique mise en place en 
mars 83. J'ajoute que, dans 
cette logique, nous ne pouvions 
pas faire l'économie de ce plan. 

— Vous approuvez donc une 
politique qui privilégie les en- 
treprises par rapport aux indivi- 
dus et préserve le profit ? 

— On ne peut pas séparer la vie 
économique et le profit indus- 
triel et les individus. Si l'écono- 
mie marche, l'industrie se re- 
dresse, les investissements 
repartent ; si nous sommes ca- 
pables de reconquérir le marché 
extérieur, au bout du compte, 
ce seront les actifs et les inactifs 
qui seront bien placés pour bé- 
néficier des retombées. De 
plus, je voudrais qu'il soit clair 
pour le public que le Cérès n'a 
jamais été opposé à la mise en 
œuvre d'une politique de ri- 
gueur et que les solutions que 
nous avons préconisées étaient 


des alternatives qui ne don- 
naient ni dans le laxisme ni dans 
la facilité, au contraire, mais 
permettaient une croissance su- 
périeure et une modernisation 
véritable. 

— Approuvez-vous la création 
d'un super-ministère de l'In- 
dustrie ? 

— Si je ne peux que me réjouir 
que le Président ait choisi 
d'augmenter les pouvoirs du mi- 
nistre de l'Industrie, en revan- 
che, je regrette que le décret 
élargissant ces pouvoirs ne lui 
donne pas tous les moyens fi- 
nanciers. Il aurait été plus positif 
de faire un rééquilibrage entre le 
ministère de l'Economie et des 
Finances et le ministère de l'In- 
dustrie, au profit de ce dernier, 
en y rattachant par exemple la 
direction du Trésor. 

M I1 est grand 
temps de déplacer le 
gouverneur de la Banque 
de Franee !” 


— Vous ne pouvez pas nier 
qu'il y a un décalage de plus en 
plus grand entre les options 
gouvernementales et celles du 
P. s. et du Cérès 

— En effet, le décalage est de 
plus en plus important et c'est 
ce décalage qu'en tant que parti 
nous devons rattraper et sur- 
monter, afin de n'être pas réduit 
à l'état de parti « croupion ». Le 
gouvernement n'a pas à suivre 
la politique du P. s. et je 
comprends que sur tel ou tel 
point, il y ait des options diffé- 
rentes. Mais il ne faudrait pas 
que le fossé se creuse. La gau- 
che ferait œuvre utile en faisant 
une réflexion sur un usage plus 
démocratique des institutions. 
Nos électeurs comprendraient 
mal que l'on en fasse le même 
usage que nos prédécesseurs. 
Le parti socialiste plutôt que 
d'être suiviste devrait aborder 
de front les problèmes et propo- 
ser des solutions. 


— Y en a-t-il d'autres que 
celles aujourd'hui arrêtées ? 

— Il reste des marges de ma- 
nœuvre. J'en citerai quatre : 

1/ Sur le plan budgétaire : un 
point de déficit, c'est 40 mil- 
liards, soit la moitié de l'investis- 
sement industriel annuel. Doit- 
on dans ces conditions rester 
rivés au dogme des 3 % d'im- 
passe budgétaire ? 2/ Sur le 
plan du crédit : n'est-il pas né- 
cessaire de poursuivre l'action 
engagée en matière de mora- 
toire pour les entreprises et que 
Mitterrand avait promise à Fi- 
geac ? N'est-il pas grand temps 
de déplacer le gouverneur de la 
Banque de France, M. de 
la Genière, mis en place par 
Giscard et qui s'oppose à la 
baisse du taux d'intérêt ? 3/ Ne 
faut-il pas accélérer notre politi- 
que industrielle ? 4/ Enfin, 
n'est-il pas temps aussi de pren- 
dre les devants pour sauvegar- 
der notre monnaie et de tenir 
compte des contraintes que fait 
peser le S.m.e. ? 

— Certains mettent les 
communistes en demeure de 
partir. Vous aussi ? 

— Les rapports entre le P. s. et le 
P.c. ne peuvent pas se limiter à 
des mises en demeure répé- 
tées. Nous ne devons pas nous 
étonner de la stratégie actuelle 
de notre partenaire. Elle est 
aussi vieille que notre relation. Il 
s'engouffre dans la brèche ou- 
verte en mars 83 et essaie de 
refaire son électorat en capitali- 
sant les mécontents. Mais les 
difficultés économiques ne doi- 
vent pas nous affranchir de nos 
obligations : l'union de la gau- 
che est plus que jamais néces- 
saire. L'état d'esprit conduisant 
à envisager comme concevable 
le départ des ministres commu- 
nistes est suicidaire. Les socia- 
listes ne doivent pas céder aux 
facilités. Il ne s'agit pas d'enfer- 
mer le parti communiste dans 
une situation intenable mais de 
favoriser les évolutions néces- 
saires pour que le gouverne- 
ment prépare l'avenir. ■ 
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NOTRE GRAND CONCOURS 11)84 


UNE 

HISTOIRE DE LA 



C’est le plus prestigieux des patri- 
moines humains, l’histoire de la 
peinture, que Paris Match vous pré- 
sente pendant deux mois et dont 
nous avons commencé la publication 
la semaine dernière. Elle se poursuit 
aujourd’hui et dans les six numéros 
qui suivront. Nous vous pro- 
poserons en tout vingt-huit 
chefs-d’œuvre - cette se- 
maine, ils sont classés de 5 à 
8 - sélectionnés par les conserva- 
teurs du Musée du Louvre, le plus 
célèbre des musées du monde. 
Parmi ces trésors à la valeur univer- 
selle et dont la France a le bonheur 
d’être dépositaire, il semble impossi- 
ble d’établir un palmarès. Mais ce 


MatcH 


défi est justement l’objet de notre 
concours. Les conservateurs du 
Louvre, avec énormément de tact et 
de difficultés, ont réussi à dresser 
une liste-type. Pour jouer, il vous 
faudra, selon votre sensibilité, clas- 
ser de 1 à 10 les chefs-d’œuvre que 
vous préférez parmi ceux qui 
vous auront été présentés. 
Votre choix devra correspon- 
dre à celui dos- experts du 
Louvre. Le bulletin réponse néces- 
saire pour participer à notre 
concours - doté de 2 millions de 
centimes - paraîtra dans le n° 1828 
de Paris Match, mis en vente le 
30 mai 1984. Le règlement complet 
a été publié dans notre n° 1820. 


Sur huit semaines, les 
28 chefs-dbeuvre sélectkonés par les 
conservateurs du Louvre 

( 2 ) 


reportage PATRICIA DE REAU\AIS 
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LAVIERGE DÂUTUN 

Ofâ© 



D ans « La Vierge d’Autun », œuvre capitale qui donne le vrai départ de la 
peinture flamande, on retrouve, fortement marqué, le thème symbolique 
qui fut si cher à Jan Van Eyck : la confrontation du monde terrestre et du 
monde céleste. Ici, la Vierge Marie, Reine du Ciel, présente l’Enfant Jésus 
à Nicolas Rolin, chancelier de Bourgogne, personnage de la plus haute importance 
à la cour de Philippe Le Bon qui régnait sur les Flandres et sur la Bourgogne. C’est 
par la prière que ces deux êtres, l’un humain, l’autre divin, arrivent à communiquer 
et donc à se rejoindre. La loggia dans laquelle ils se trouvent serait le temple de 
Jérusalem et la ville qui s’étend derrière, jusqu’aux neiges éternelles, une Jérusa- 
lem céleste. En fait, par delà l’évidence du symbole, les experts ont depuis longtemps 
beaucoup discuté pour savoir à quelle ville Jan Van Eyck avait emprunté ses sites. 
Bruges, Prague, Liège, Londres, Maastricht, Autun, Marmande ? Il semble que le 
peintre se soit inspiré de plusieurs paysages urbains pour imaginer une ville idéale. 
Entre 143.5 et 1436, époque à laquelle fut exécuté ce tableau, certains de ses 
contemporains mettaient en doute la qualité de la foi du chancelier Rolin. 
Pourtant, Nicolas Rolin reçoit bien ici la bénédiction de l’Enfant Jésus ... 


JAN VAN EYCK 
le maître 
flamand (le Fart 
religieux 



'-s 




ECHO 

ET NARCISSE 

0630 

C le tableau a été acquis par Louis XIV 
en 1683. L’examen aux rayons X a 
^ révélé sous cette peinture deux autres 
compositions superposées. Le person- 
nage de Narcisse ressemble au Christ mort 
dans une Pieta de Bordone et fait également 
penser au sujet d’une fresque génoise dont 
Poussin a pu voir une gravure en Italie. Artiste 
très solitaire qui n’a jamais suivi une école et 
n’a jamais voulu avoir d’élève, Nicolas Poussin 
(1594-1655), né en Normandie, a été admiré 
par Cézanne et considéré comme un précurseur 
par les cubistes. Le peintre illustre ici un thème 
rendu populaire par les Métamorphoses 
d’Ovide, celui de Narcisse et Echo ; il a traité 
quatre fois ce sujet qui l’a hanté toute sa vie et 
où il voyait le symbole de la fragilité du bon- 
heur humain. Au bord de la fontaine, le beau 
Narcisse, amoureux de sa propre image, meurt 
de désespoir de ne pouvoir la saisir, là où il l’a 
si souvent regardée. Il a repoussé les avances de 
la nymphe Echo. Celle-ci, condamnée par la 
déesse Héra (Junon) - courroucée par son 
intimité avec Zeus (Jupiter) - à ne jamais 
parler la première, le contemple avec détresse 
tout en commençant à se transformer en rocher. 
Là où repose la tête de Narcisse naît la fleur 
qui porte son nom. Dans un autre tableau au 
thème mélancolique, peint à Rome, Nicolas 
Poussin a groupé autour de Flore des héros 
mythologiques qui ont donné naissance à des 
fleurs : Narcisse, Hyacinthe, Ajax (l’œillet), 
Clytie (le tournesol), Smilax (le liseron). 


NICOI AS POUSSIN 
il exprimait 
la fr agilité du bonheur 
humain 
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LATABAGIE 

( 1337 ) 


À u XVIII e siècle, « tabagie » signi- 
/% fiait « estaminet où Ton se réunit 
/ % pour fumer » ou encore « petit 
JL Æl. nécessaire de fumeur ». C’est 
sans doute à ce second sens que fait allu- 
sion le titre de ce tableau de 0,40 m sur 
0,325 m, surnommé parfois « Pipes et vase 
à boire », après avoir été appelé « Le 
buffet » puis « Coin de table ». Jean- 
Baptiste Siméon Chardin s’est certaine- 
ment inspiré d’un objet appartenant à sa 
femme, morte en 1735, et dont l’inventaire 
après décès mentionne « une tabagie de 
bois de palissandre... » et dévoile une rela- 
tive aisance. Le peintre, né en 1699, fils 
d’un ébéniste, était déjà apprécié du public 
et de ses pairs. Dès 1728, il avait été agréé 
et, fait exceptionnel, reçu le même jour à 
l’Académie de peinture et de sculpture qui 
le reconnaissait ainsi « maître en nature 
morte » ; certains académiciens, raconte-t- 
on, avaient, dans l’atelier de Chardin, pris 
pour des œuvres flamandes les natures 
mortes de l’artiste. « La tabagie », exem- 
plaire du genre et souvent salué comme le 
plus beau Chardin dans cette inspiration, 
est devenu extrêmement populaire. Le 
Louvre l’a acquis pour 1 700 francs, un 
assez gros prix pour l’époque, lors de la 
vente Laperlier de 1867. Jean-Baptiste 
Siméon Chardin représentait volontiers le 
décor de sa vie privée ; la composition de 
« La tabagie » illustre son sens de l’harmo- 
nie et sa science de l’équilibre naturel. 


J E ANBAPTISTE 
SIMEON CHARDIN 

la vie 

silencieuse des objets 
l’inspirait 






IA LIBERTE 
GUID\NT LE PEUPLE 

( 1830 ) 

L es 27, 28 et 29 juillet 1830, les Parisiens se soulèvent 
contre le roi Charles X qui vient de dissoudre la 
Chambre et supprimer la liberté de la presse. A l’issue 
de ces sanglantes journées baptisées « Les Trois Glo- 
rieuses », le souverain doit abdiquer et s’enfuir vers l’exil. Le 
drapeau tricolore est hissé sur les barricades et les monuments 
publics. Louis-Philippe est nommé lieutenant-général du 
royaume avant d’être proclamé, huit jours plus tard, « roi des 
Français ». Pour Eugène Delacroix, qui s’est fait déjà le 
champion passionné de l’Indépendance grecque avec deux ta- 
bleaux d’un romantisme fougueux, cette révolution populaire 
est une extraordinaire source d’inspiration. Il n’a pas pris part 
aux combats de rue, mais les évoque avec réalisme dans ses 
personnages qui préfigurent les héros des « Misérables » de 
Victor Hugo, de Marius à Gavroche. Ceux qu’il a représentés, 
hormis les militaires et les enfants, sont des travailleurs ma- 
nuels : contremaîtres, manufacturiers, paysans venus à la ville 
pour un chantier. Ét la Liberté allégorique qui les guide a la 
détermination farouche et le bonnet phrygien des sans-culottes 
de 1789. Le peintre n’a pas voulu montrer une nymphe mais 
une femme du peuple, dont la poitrine nue est symboliquement 
celle de la Victoire. Acheté par le Roi-Citoyen au Salon de 1 831, 
le tableau fut fraîchement accueilli par la critique : la figure de 
la Liberté fut à l’unanimité qualifiée de « sale » à cause de la 
pilosité de son aisselle. L’œuvre fut considérée par la plupart 
comme une « apologie de la canaille » dont les insurgés avaient 
des « têtes de cour d’assises ». Elle resta longtemps cachée au 
grand public, les autorités redoutant qu’elle n’incitât à l’émeute. 


EUGENE DELACROIX 
rhislorien 
et témoin des^Trois 
glorieuses” 



pjggi 

Wï- 







LESSttENES 
DECOmC ABANA 

Cet été f la révolution des plages viendra de Rio 



On dit que ce sont les plus 
belles filles du monde. Et, fatalement, les 
Brésiliennes savent mieux que personne mettre 
en valeur les maillots les plus 
excitants. A Rio, la ville de toutes les audaces, 
le naturisme demeure interdit sur 
les plages. Les sirènes de Copacabana ont, comme 
toujours, trouvé plus sensuel, plus troublant: 
le tanga, version 1 984. 





ROULER 

LE TANGA,VOILA 
LE SECRET! 


C’est au Brésil, il y a dix ans 
déjà, qu’était né le tanga - deux triangles 
pour le soutien-gorge, deux autres, 
reliés sur les côtés par deux nœuds, pour 
le slip. Aujourd’hui, le grand chic, 
c ’ est de le porter roulé au maximum. On 
peut même, pour mélanger les 
couleurs, en superposer deux avant 
d’enrouler bien serré. 


f 






MAX FA VALELU - PROBLEME H» 1 82 1 



HORIZONTALEMENT. 1. Reste carrément 
dans le flou. - 11. Un italien qu'il est facile de 
faire mousser. - 14. Une interruption les ferait 
avorter. - 16. Provoque un changement de ré- 
gime. - 17. Un triple zéro. - 19. Franchit deux 
lacs. - 20. Marseillais célèbre. - 22. Palliera une 
pénurie. - 24. Une herbe qui ne vous est pas 
destinée. - 26. Un ardoise qui ne vous ruinera 
pas. - 28. On l'étouffe sans aucun remords. - 
30. On en fit le héros d'une chanson bien avant 
qu'on ne fit des bêtises. - 31. Ne veut peut-être 
pas changer de quartier. - 32. Inappréciable si 
ce n'est inestimable. - 33. Il faut s'y prendre 
autrement pour qu'il devienne joyeux. - 35. On 
peut y trouver des amateurs de Porto. - 
37. Adverbe. - 38. Certains la soupçonnent de 
faire des marginaux. - 39. Le feu s'y réduit en 
cendres. - 41. L'inversion le rend prudent et 
sage. - 42. Provoque la chute d'un qui sera 
néanmoins couronné. - 44. La mauvaise extré- 
mité du bout. - 45. On peut y être paumé sans 
être sur le sable. - 47. Un petit recoin dans un 
vestibule. - 50. L'imbécile heureux. - 53. A la 
base de nombreuses émissions. - 56. Utilise un 
balancier. - 58. Ce pourrait être le cas de sa 
définition. - 59. Un sommet quasiment inacces- 
sible. - 61. On le trouve en face. - 62. C'est du 
pareil au même. - 63. Se mouille. - 64. On 
l'allume sans être sûr d'y trouver une bûche. - 
67. Mettraient volontiers de la moutarde sur les 
moutards. - 69. Reste dans le vague. - 
72. Risque d'être dégradé. - 74. Mis en bière. - 


75. Pépin. - 77. Vierge, n'a aucun but. - 
79. Pronom. - 81. Son homme est souvent à son 
bureau. - 84. Pour d'autres, c'est le zèbre. - 
86. Libre échange. - 88. Ne peut éventuellement 
vous échapper. - 89. Eden sur la Côte d'Azur. - 
91. Est plutôt en faveur de la propagation du 
bruit. - 94. Y vit-on Napoléon percer sous Bona- 
parte ? - 96. Circule en courant. - 97. Son 
émission ne séduit guère les auditeurs. - 
99. Points. - 100. Une chose à retenir. - 101. On 
a intérêt à le bien traiter. - 102. Peut surgir de la 
base. - 104. Reste en bordure du champ. - 
106. Peut être victorieux après quelques 
revers. - 107. A vite fait le tour de ses sujets. - 
110. Communique à d'autres son amertume. - 
112. Unit le marié et la mariée. - 1 13. Authenti- 
que. - 115. Table des matières. - 117. Mesure 
une prise de sang. - 118. Source de paralysie. - 

119. De l'or en plus, c'est le destin. - 

120. Olivier de Kersauzon a raison de s'en mé- 
fier. - 121. D'un auxiliaire. 

VERTICALEMENT. 1. Incapable de composer, 
surtout pas à partir d'une fugue. - 2. Ses ama- 
teurs s'aperçoivent tout de suite s'il a été fait 
aux petits oignons. - 3. Réunit trente-cinq mille 
personnes qui ont la réputation d'être gaies. - 
4. Ravi à coup sûr. - 5. Préfixe. - 6. Pour de très 
anciennes demoiselles. - 7. Pour régler la casse. 
- 8. Membres d'un corps. - 9. Ses connaissances 
vont jusqu'au cent-quatorzième chapitre. - 
10. Surprise pour les Français. - 11. A toujours 


ignoré la diligence dans ses déplacements. - 
12. Protège une montre. - 13. A peine visible. - 
14. On lui met du travail sous le coude. - 15. A 
bâti un solide « living-room ». - 18. Ce qu'on 
peut toujours lui lancer, c'est : « chiche ! ». - 
19. N'éteint pas toujours les feux qu'elle allume. 

- 21. Article. - 23. A pour but un extrême 
dépouillement. - 25. Ne manque pas d'ardeur. - 
27. Incite après coup à la méfiance. - 29. Au bas 
de l'Aiguille. - 34. Attend la délivrance. - 
36. Sait au moins où il met les pieds. - 
38. Pronom. - 40. Au nord de Canton. - 
41. Construction pour officier. - 42. A la respon- 
sabilité de l'instruction. - 43. Rival heureux de 
Pantalon. - 46. Deux pour un brelan. - 48. Son 
expression exalte les Anglais. - 49. Vient de 
finir. - 50. Blond avant de devenir roux. - 51. Cul 
de poule. - 52. Possessif. - 54. N'est pas à court 
d'emploi en cette époque de transparence. - 
55. Une manière d'emboîter qui n'est pas celle 
que préfère l'excellent Maurice Horgues. - 
57. Son meilleur modèle actuel a été fourni par 
Colette. - 60. Brève rencontre. - 63. Est tout 
simplement déplacé. - 65. Romains. - 66. Pif 
après Paf. - 68. En bas et plutôt à gauche. - 

70. Réagit différemment au pastis et au sirop. - 

71. D'Artagnan le justifierait. - 73. Noir africain. 

- 76. S'applique au pied d'une colonne. - 
78. Lorsqu'il y a des problèmes du côté de la 
chambre n'a plus guère recours à la dissolution. 

- 80. Partie d'automobile que l'on n'emploie plus 
guère. - 82. Dans la balance du naturel. - 83. On 


lui refile quelques bons patins. - 85. Doté d'un 
haut-parleur. - 87. Fatale aux bécasses. - 
90. Pour vous ce n'est pas la définition. - 
92. Adverbe. - 93. Anémie. - 95. Plait aux 
snobs. - 98. Cassis. - 100. Entre deux plats. - 
103. Ce peut être une condition. - 105. Inter- 
vient dans un règlement incontestable. - 
108. Pronom. - 109. A sa place chez les Thi- 
bault. - 111. Note. - 112. Demeure intra muros. 
- 1 14. Proche de la fin. - 1 16. Morceau de violon 
dans Lohengrin. 
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LES ANACROISËS« GEANTS DE MICHEL DUGUET — ^ 

Les anacroisés sont des mots croisés dont les définitions sont remplacées par les lettres de mots à trouver. Les chiffres qui suivent certains 
tirages correspondent au nombre d'anagrammes possibles , mais implacables sur la grille. Comme au scrabble, on peut conjuguer. Tous les 
mots de cette grille figurent dans la première partie du Petit Larousse Illustré, éd. 1981. Il n 'est donné que les tirages des mots de 6 lettres et plus. 


55 

56 


57 


58 60 65 67 

59 61 ü 66 68 


69 


70 71 


72 75 77 79 

73 76 78 80 


81 83 85 o 7 88 90 

82 84 86 07 89 91 


92 M oc 97 99 IQLl 103 

93 95 yD 98 100 102 104 


1/2/3 

4/5 

6/7/8 

9 

10/11 

12/13 

14/15/16 

17 

18/19 
20/21 
22/23/24 
25/26 
27/28 
29/30 
31 / 32 
33/34 
3$J 36 
37 

38/39/40 
41 /42/43 
44/45 
46 

47/48/49 

50/51 

52/53/54 



HORIZONTALEMENT 

26. 

27 

AE 10 PS S U (+2) 
EINOQTU (+ 1 ) 
AEGILLOS (+ 1) 

1. 

ACCEFIT 

28. 

2. 

DG 1 N 00 R 

29. 

EEFGIRU (+ 1 ) 

3. 

BCCIORSU 

30. 

EILRSTU (+2) 

4. 

ACCEILLR 

31. 

EEEQRSU 

5. 

CEORRUU (+ 1 ) 

32. 

AACEHNSS (+ 1 ) 

6. 

ACCEILRV 

33. 

EEEEGNRR 

7. 

AADEFFRT 

34. 

CEEFNN 

8. 

CCEINO 

35. 

EFGLORU 

9. 

A K K LO S U 

36. 

ABILNRTU 

10. 

IIIOSTTU 

37. 

AABINRTT 

11. 

AEEGNPRT 

38. 

EEKISSU 

12. 

DEGINTU 

39. 

EELLTTU 

13. 

CMÔOPRRT 

40. 

CEEFILR 

14. 

EEEEINRT 

41. 

EEINRSTU ( + 2 ) 

15. 

EILNORTY 

42. 

AMNOSSU (+ 1 ) 

16. 

AC F 1 LS (+ 1 ) 

43. 

EEIILNSV 

17. 

CDEELNOPU 

44. 

ENOSSST 

18. 

AADEILL 

45. 

ABERRSU (+2) 

19. 

EGIMPR 

46. 

AEEILLSS 

20. 

EMNNOOTU 

47. 

BCEHINRU 

21. 

ABELRSSU ( + 2 ) 

48. 

EILLMRTY 

22. 

AB N 0 S ST 

49. 

AEEEFIRR (+ 1 ) 

23. 

ABEIMOT (+ 1) 

50. 

AEILNSTU (+2) 

24. 

CHI00RZ 

51. 

CEEELLOS 

25. 

EEGILUX 

52. 

EEORSSTU 


53. 

CDEEEITTV 

78. EELNRTU (+ 1) 

54. 

EELLSUU . 

79. E G H 1 N P R Y 

VERTICALEMENT 

80. EEISSST (+ 1) 

81. AGILOOST 

55. 

ACFMOTTU 

82. AAEELRUV (+ 1 ) 

56. 

ABINOST (+4) 

83. AAE LM N ST (+ 1) 

57. 

AEIMNORU ( + 1) 

84. ABEELLM 

58. 

CEGIORR 

85. CDEEEMN 

59. 

CEEFIORT (+ 1 ) 

86. AC 1 LP ST 

60. 

LP R S S U U 

87. EHMNOORS 

61. 

EFIILRSU 

88. ABEGOU 

62. 

DEMI OT 

89. E S S S S U 

63. 

AAEEGLT 

90. ADEEPRR ( + 2) 

64. 

EEFLTTU 

91. ABEILPSS 

65. 

CCCDEIIO 

92. ACDEELLS 

66. 

EIINOQRU ( + 1 ) 

93. EFILLLU 

67. 

AEENNTTT ( + 1 ) 

94. CLMOOPT 

68. 

EEELSSU 

95. AE F 1 1 LM R (+ 1) 

69. 

AIILNNOT 

96. CEGIILLO 

70. 

EEELLMNTT 

97. CEELORSS 

71. 

AEGORRTU ( + 1) 

98. EFINPSS 

72. 

AEERSS ( + 1) 

99. CEIINSSU 

73. 

AAEGILX 

100. AEEEILNS 

74. 

EENOQTTU 

101. ACC 1 K LOT 

75. 

EEGIITUX 

102. DEEENR 

76. 

AELOSTUY (+ 1 ) 

103. EEFORSTY 

77. 

AACORRY 

104. CEIORSUV 
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Solution des Anacroisés géants n° 6 page 159 













Participez 

a la “GewinnSpiel”/ 

Vos chances - mieux que jamais 
de gagner des Deutsch Marks 

• Augmentation de prix de plus de 37 millons 

• Augmentation des chances de gagn er de 50.000 

• Il faut jouer... 


GROS LOT 

2 Millions 

dertê 


Tableau 
de Gains 

75. Loterie 
12 mai 1984 
a 

3 nov. 1984 




8 

2. Classe 

1. Classe 


Tirages de juin 84 II 

Tirages de mai/juin 84 


4x 

250.000 DM 1 

4x 

250.000 DM 


4x 

40.000 DM 

4x 

25.000 DM 


4x 

25.000 DM 

32x 

10.000 DM 


44 x 

10.000 DM 

48x 

5.000 DM 


72x 

5.000 DM 

240x 

1.000 DM 


240x 

1.000 DM 

2400x 

500 DM 


2400x 

700 DM 

12000x 

240 DM 


12000x 

360 DM 

18000x 

120 DM 


18000x 

240 DM 

32 728 = 

8.140.000 DM 


32 768 = 

12.620.000 DM 1 


3. Classe 

Tirages de juillet 84 


4. Classe 

Tirages de août 84 



500.000 DM | 

4x 

50.000 DM 

4x 

40.000 DM 

4x 

25.000 DM 

56x 

10.000 DM 

96 x 

5.000 DM 

240x 

2.000 DM 

2400x 

1.000 DM 

12000X 

480 DM 

18000x 

360 DM 

32 808 = 

18.620.000 DM 


4x 

500.000 DM | 1 

4x 

60.000 DM 

4x 

50.000 DM 

4x 

40.000 DM 

4x 

25.000 DM 

68x 

10.000 DM 

1 20x 

5.000 DM 

240 x 

2.500 DM 

2400x 

1.250 DM 

1 2 OOOx 

600 DM 

18000x 

480 DM 

32848 = 

23.420.000 DM 1 



6. Classe 

Tiranpc Ho çpn/nrt/nnv Bd 

5. Classe 

Tirages de sep 84 



1x2.000.000 DM 

1x1.500.000 DM 

4x1.000.000 DM 

24 x 100.000 DM 

X X 

-«J- 

750.000 DM 

100.000 DM 

4x 

80.000 DM 

8x 

80.000 DM 

8x 

60.000 DM 

8x 

60.000 DM 

8x 

50.000 DM 

8x 

50.000 DM 

8x 

40.000 DM 

8x 

40.000 DM 

8x 

25.000 DM 

8x 

25.000 DM 

84 x 

10.000 DM 

1 0Ox 

10.000 DM 

1 68x 

5.000 DM 

432x 

5.000 DM 

480x 

2.500 DM 

1 920x 

2.500 DM 

2400x 

1.500 DM 

9600x 

1.500 DM 

1 8 OOOx 

720 DM 

7200x 

1.000 DM 

18000X 

600 DM 

102 OOOx 

840 DM 

39176 = 


121322 = 


35.360.000 DM 1 

127.180.000 DM 


Art/ 


600.000 
numéros 
en jeu 


Gsffissa 

291.650 
lots gagnants 

Plus de 
225 millones 
de DM 
de gains 

Presque chaque 
deuxième 
numéro est 
gagnant 


tfebut de la prochainie loterie: npvembfé 1984 


Où avez-vous autant de chances de ganger? Presque une sur 
deux. Etant une loterie nationale, la Sueddeutsche Klassen- 
lotterie (Loterie nationale d’Allemagne du Sud) peut vous 
offrir cette extraordinaire probabilité avec d’importants prix 
en espèces. Nos participants viennent des quatre coins du 
monde. Joignez-vous à eux. A chaque tirage, presque la 
moitié des billets sont gagnants. 

Fonctionnement: 

La loterie s’étend sur une période de 26 semaines, chaque 
classe comprenant 4 ou même 6 tirages. En plus des gros 
lots, indiqués ci-dessus, les lots de classe moyenne qui vont 
de 5.000 DM a 80.000 DM ont augmenté de presque 40%. 
Bien sûr sans compter le très grand nombre de prix plus 
petits. Les tirages sont tires en public à Munich en R. F. A. 
sous contrôle d’huissiers. Le gouvernement allemand garan- 
tit tous les prix et est responsable du bon déroulement de 
la loterie. 

Tous le gagnants restent anonymes. Comme pour un compte 
bancaire suisse, le nom du gagnant ne risque pas d’être 
divulgué, à moins que vous ne le fassiez vous-même. 

Comment participer: 

• Indiquez sur le coupon ci-dessous le nombre de billets 
désirés ainsi que votre adresse complète. 

• JOIGNEZ VOTRE PAIEMENT A LA COMMANDE! Mais vous 
pouvez aussi payer votre billet à réception de la facture. Les 
règlements peuvent également être effectués par chèque 


J’adhère à la Loterie et commande! 


Je m’inscris pour participer à la loterie. Pour toutes les séries de 
la 75 série Süddeutsche Klassenlotterie. 

Du 12 mai 1984 au 3 novembre 1984. 

Prière d’indiquer le nombre de billets désirés. 


bancaire, chèque de voyage, virement ou en espèces (à vos 
propres risques) par courrier avion recommandé. Nous 
acceptons les DM, US dollars, livres sterling, francs suisses 
ou touté autre monnaie convertible en Allemagne. 

• Après quelques jours, vous recevrez votre billet accom- 
pagné d’une facture ainsi que le règlement de la loterie et 
les dates des tirages. 

• A l’issue des chaque série, vous recevrez par avion la liste 
officielle des numéros gagnants, votre billet pour le prochain 
tirage ainsi que d’autres informations utiles. 

• Si votre billet a été tiré, obligation nous est faite de vous 
en avertir immédiatement. 

• Le montant de votre prix vous sera versé la même semaine, 
par chèque, et selon votre demande, où que ce soit dans le 
monde. Vous pouvez également retirer votre prix en espèces. 

• Si vous êtes déjà un de nos clients, nous vous enverrons 
automatiquement votre billet pour la prochaine loterie. 

• Nous vous garantissons un service rapide, scrupuleuse- 
ment honnête et strictement confidentiel. A vous de jouer, 
en commandant votre billet dès aujourd’hui. 


Bonne chance! 


BoppstraBe 20-24 
E. Gehle D-6500 Mainz RFA 
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Envoyez ce coupon à: 


E. Gehle 

BoppstraBe 20-24 
D-6500 Mainz, RFA 




DM 

or 

us$* 

or 

£* 


1/1 billet 

747.00 

• 

292.95 

• 

196.60 


1/2 billet 

387.00 

• 

151.80 

• 

101.85 


1/4 billet 

207.00 

• 

81.20 

• 

54.50 


Les prix s’entendent pour tous les tirages. Envoi par avion de la liste des numéros 
gagnants après chaque série. Aucun frais supplémentaire. 

* Les prix en * $ US et £ sont soumis au taux des changes. 
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Polanski quitte le Palais de justice de Santa Monica. Il risque 5 ans de prison. 


(suite de la page 9) sible de vous 
condamner, quand bien même 
elle se présenterait à la Cour 
avec des nattes, des socquettes 
aux chevilles et une poupée sur 
les bras. 

Le père de Sandra, avocat lui- 
même, l’avait reprise avec lui 
dans l’Est et je crus comprendre 
qu’il répugnait tant à l’idée 
d’une comparution publique de 
sa fille qu’il risquait fort de la 
garder en dehors de l’Etat en cas 
de procès. Or, si l’on fixait la 
date d’un procès et que Sandra 
ne se présentait pas, le district 
attorney n’aurait plus qu’à re- 
noncer à requérir. 

J e ne souhaitais pas non 
plus faire comparaître 
cette fille en public. Et 
ce n’était pas seulement 
parce qu’en plaidant 
coupable je pouvais évi- 
ter le procès et m’en 
tirer à bon compte. Je compre- 
nais aussi que je lui avais déjà 
causé un tort considérable et ne 
souhaitais pas l’exposer à une 
débauche publicitaire qui ris- 
querait de la marquer pour la 
vie. Nous n’avions ni l’un ni l’au- 
tre besoin d’une telle expé- 
rience. 

L’audience du 9 août fut cru- 
ciale. A la grande déception de 
la presse, il fut décidé qu’il n’y 
aurait pas de procès. Le district 
attorney retira cinq des six accu- 
sations, ne laissant subsister que 
celle de rapports sexuels « illici- 
tes ». En échange, je plaidai cou- 
pable. 

Le juge décida de statuer le 19 
septembre. Entre-temps, il de- 
manda un rapport psychiatri- 
que. Sandra ayant quatorze ans 
moins trois semaines à l’époque 
des faits, le code pénal de Cali- 
fornie exigeait en effet une ex- 
pertise psychiatrique destinée à 
déterminer si j’étais ou non men- 
talement dérangé. Pour subir 
cette expertise, je devais être 
emprisonné. 

La période maximale prévue par 
la loi pour une telle étude était 


de quatre-vingt-dix jours, mais il 
était rare qu’elle en prît plus de 
cinquante. Au bout de ce laps de 
temps, laissa entendre le juge, il 
me condamnerait à une simple 
mise à l’épreuve. 

Lors de l’audience du 19 sep- 
tembre, Rittenband me 
condamna effectivement à être 
détenu au California Institute 
for Men de Chino. 

J’avais décidé de me constituer 
prisonnier avec deux jours 
d’avance pour échapper à la 
presse. Tony Richardson donna 
un dîner en mon honneur. Y as- 
sistaient quelques-uns de mes 
vieux amis - Jack Nicholson et 
Ken Tynan entre autres -, et je 
fis de mon mieux pour empê- 
cher la soirée de tourner à la 
veillée funèbre. J’étais mort de 
peur, mais bien décidé à ne pas 
le montrer. 

Tandis que se déroulait notre 
petite soirée d’adieux, les jour- 
nalistes et les équipes de télévi- 
sion s’installaient autour de la 
prison pour monter la garde 
toute la nuit. Je soupçonne le 
juge Rittenband de leur avoir 
donné le tuyau. 

Doug Dalton, Wally Wolf et 
Hercules Bellville m’accompa- 
gnèrent. 

Alors que j’avais espéré passer 
inaperçu, reporters et photogra- 
phes convergèrent sur nous en 
masse quand nous nous rangeâ- 
mes devant le greffe, une ca- 
bane en planches qui se dressait 
à quelques mètres du péniten- 
cier. Ils y entrèrent à ma suite, 
bousculant Dalton qui brandis- 
sait le jugement au-dessus de sa 
tête pour éviter de se le faire 
arracher. 

La voiture se rangea devant ce 
que j’allais apprendre à appeler 
le portail est. Cherchant à dé- 
tourner ma pensée de mon pro- 
pre sort, je me concentrai sur 
l’encadrement du portail lui- 
même, dont le ciment s’ornait de 
faïences multicolores. 

A la droite du portail se dressait 
un mirador aux vitres teintées. 


Une porte coulissante s’ouvrit. 
Nous pénétrâmes dans la 
« cour », espace découvert de la 
taille d’un terrain de football en- 
touré de bâtiments à deux 
étages. Des détenus paressaient 
sur les gradins ou étendus dans 
l’herbe. Comme je traversais 
cette espèce d’arène, toujours 
complètement abasourdi, ils 
commencèrent à m’adresser des 
signes et des appels. 

- Eh, Polanski. Comment tu 
vas, Polanski ? 

Mon arrivée à Chino venait 
d’être télévisée en direct et ils y 
avaient assisté. En franchissant 
le portail pour pénétrer dans la 
cour, j’eus comme un écho de 
l’expérience théâtrale de mon 
enfance. Semblable à Gagatek, 
le clown, qui quittait son théâtre 
de marionnettes . pour se mêler 
au public, je venais de sortir 
d’un écran de télévision pour 
naître à la vie devant un public 
de détenus. 

es premières heures 
à Chino furent un 
kaléidoscope d’im- 
pressions diverses. 
Pendant tout le dé- 
roulement des for- 
malités d’admission, 
qui durèrent plus d’une heure, je 
ne cessai d’être inondé d’avis et 
de conseils. 

La cour s’était vidée quand on 
me conduisit enfin jusqu’à un 
bloc cellulaire. Le gardien qui 
m’escortait me fit entrer pour me 
remettre entre les mains d’un 
autre qui lui signa une décharge. 
On me remit du savon, une ser- 
viette, du papier hygiénique et 
un volume contenant le règle- 
ment de la prison, puis on me 
conduisit le long d’un corridor 
vide, flanqué de portes d’acier 
gris, munies de judas de verre. 
Mon nouveau gardien m’en ou- 
vrit une, me fit signe d’entrer et 
la claqua derrière moi. Je me 
retrouvai seul dans une minus- 
cule boîte de béton qu’emplis- 
saient les éclats d’un rock’n roll 
tonitruant. Je demeurai là, la 
tête vrillée par la musique, me 
demandant combien de temps 
j’allais pouvoir le supporter. 
Progressivement, je pris cons- 
cience du cadre qui m’entourait. 
Ma cellule, qui était peinte en 
bleu ciel, comportait un étroit 
châlit métallique recouvert d’un 
mince matelas, un tabouret, une 
table et une étagère d’acier 
inoxydable, tout cela encastré 
dans le mur. 

Il y avait un lavabo de métal 
avec eau chaude et eau froide 
courante, commandée par des 
robinets à poussoir. Au-dessus 
du lavabo, un miroir dont la 
grande taille me surprit, et, à 
côté, une cuvette de toilette 


équipée d’une chasse d’eau. 

A la tête du châlit, une manière 
de vasistas garni de lames de 
verre encastrée chacune dans un 
cadre d’acier. Elle donnait sur 
une étendue de terrains vagues 
dépourvus de signes particuliers 
à l’exception d’un mirador et 
d’une clôture de fil de fer bar- 
belé presque invisible à l’hori- 
zon. 

J’appris que j’allais demeurer à 
l’isolement dans ma « travée » 
vide jusqu’à ce que la commis- 
sion se réunisse pour décider de 
mon statut. Je dormis comme 
une bûche, en dépit de ces inter- 
ruptions. A six heures du matin, 
un fracas distant me parvint. Il 
se rapprocha. Puis la porte de 
ma cellule s’ouvrit et une voix 
demanda : « Thé ou café ? » 

On me fourra un plateau entre 
les mains. Il était garni d’un 
repas complet, plus déjeuner 
que petit déjeuner : côtes de 
porc en sauce, pain et marga- 
rine, céréales, petite bouteille de 
lait en plastique. Il fallait tout 
manger à la cuiller. Le repas 
suivant devait avoir lieu à onze 
heures trente. 

Quelles que fussent les difficul- 
tés qui m’attendaient, la malnu- 
trition n’était pas du nombre. 
Sans avoir vraiment faim, je dé- 
cidai de tout manger jusqu’à la 
dernière miette. Je ne voulais 
pas avoir l’air de refuser de coo- 
pérer en quoi que ce fût. 

Après le petit déjeuner, le bâti- 
ment des douches fut interdit à 
quiconque jusqu’à ce que j’aie 
fini de l’utiliser. J’étais encore 
au régime de l’isolement 
complet. 

- Tu veux faire ton p’tit mé- 
nage ? demanda un gardien. 

Il me fit voir l’endroit où l’on 
serrait les balais et les serpilliè- 
res et je regrettai les efforts plu- 
tôt dérisoires que j’avais dé- 
ployés la veille avec mon papier 
hygiénique. 

L’après-midi, je comparus de- 
vant la commission. Ses mem- 
bres n’étaient ni hostiles ni désa- 
gréables, mais les nouvelles 
qu’ils me communiquèrent 
étaient mauvaises. Après discus- 
sions, m’annonça le « superin- 
tendent », ils avaient décidé de 
recommander que je reste à 
l’isolement pour toute la durée 
de mon séjour. En m’autorisant 
l’accès de la cour, on aurait mis 
ma vie en danger, non pas à 
cause de la nature de mon crime 
mais bien de ma célébrité. 

- Vous faites une cible natu- 
relle, m’expliqua-t-il. Cet éta- 
blissement n’est pas différent du 
reste du monde. Les gens re- 
cherchent la publicité parce 
qu’elle leur confère du prestige 
et, donc, un statut plus élevé. 
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[n prison je 

me sentaisen paix et en sécurité. 
Je connus une extraordinaire 
sérénité 


Quelqu’un risque de vous tuer 
dans le seul but d’assurer sa pro- 
motion personnelle. 

Je pouvais faire appel de cette 
recommandation, m’apprit-il, 
mais il me conseilla de n’en rien 
faire, je reçus donc une confir- 
mation officielle le jour même : 

« Polanski n’ignore pas qu’il est 
une célébrité aux yeux des 
autres détenus et comprend le 
problème que cela susciterait 
s’il était autorisé à se mêler à 
eux, Sur sa propre demande, il 
est donc « consigné dnas les bâti- 
ments ». 

Cela signifiait que, tout au long 
de mon séjour, j’allais me voir 
refuser non seulement l’accès à 
la cour, mais aussi l’entrée de la 
bibliothèque et du gymnase. 
Mon isolement, étant « protec- 
teur » et non punitif, il n’était 
toutefois pas absolu. Je fus donc 
transféré dans la travée où l’on 
affectait les bénéficiaires du ré- 
gime de l’isolement protecteur. 

M es compagnons de 
l’isolement protec- 
teur étaient des meu- 
triers de policiers, 
des joueurs qui 
n’avaient pas ac- 
quitté les dettes 
contractées dans la prison, des 
indicateurs et divers autres qui 
tous avaient en commun de cou- 
rir un danger si on les mêlait à la 
population carcérale ordinaire. 
Il s’y était joint un certain nom- 
bre de détenus en fin de peine 
qui avaient demandé à bénéfi- 
cier de ce statut pour éviter que 
leurs relations dans la cour ne 
compromettent leur élargisse- 
ment imminent. 

Nombre d’entre eux étaient des 
Noirs ou des Chicanos. Comme 
nos cartes d’identité, les règle- 
ments de la prison étaient impri- 
més en espagnol et en anglais. 
Aussi bizarre que cela puisse pa- 
raître, je me sentis heureux au 
bout de quelques jours à Chino. 
Pour commencer, ma longue at- 
tente était enfin terminée. En- 
suite, j’échappais momentané- 
ment aux regards du public. Je 
me sentais en paix et en sécurité. 
Je connus des instants d’une sé- 
rénité extraordinaire. Je lisais et 
je réfléchissais beaucoup. 

Je saisis d’emblée ce je ne sais 
quoi que possédait la prison qui 
la rendait si séduisante pour les 
détenus que, sitôt sortis, ils sem- 
blaient faire tout ce qui était en 
leur pouvoir pour y revenir. 
C’était leur monde, le mode de 
vie qui avait fini par s’imprimer 
dans leur tête. Quand ils étaient 
dehors, ce monde leur manquait 
comme la mer manque au 
marin. 

Je mis au point un emploi du 
temps qui me permit de demeu- 


rer actif. Je me portai volontaire 
pour le nettoyage des coursives 
et de la salle de récréation. J’ap- 
pris à manier le balai et la serpil- 
lière avec une parfaite effica- 
cité. Je travaillais tôt le matin, 
après le petite déjeuner, et de 
nouveau quand les autres 
avaient regagné leur cellule. 

Ce fut Terry, l’un des deux 
compères qui m’avaient parlé le 
premier jour, qui vint me propo- 
ser de faire équipe avec lui et 
son ami. Un des avantages d’ap- 
partenir à cette brigade du net- 
toyage, c’était qu’on pouvait as- 
sister jusqu’à la fin aux films qui 
passaient à la télé sans être 
contraint de regagner sa cellule 
au beau milieu. 

Je repris mon jogging en prison 

- quarante-cinq minutes par 
jour en aller et retour dans le 
couloir. Certains détenus me 
crurent jobard, mais il y en eut 
tout de même pour se joindre à 
moi quand je me mis à faire des 
exercices - mais seulement pour 
les « pompes ». Car ils ne 
voyaient pas l’intérêt de faire 
travailler les muscles des jambes 
et les abdominaux. 

Je rédigeais, au crayon, des let- 
tres sur Te papier ligné à bon 
marché dont nous disposions en 
quantité illimitée et je reçus une 
volumineuse correspondance. 

- Merde, Polanski, me dit un 
des gardiens, ça devient un bu- 
reau de poste ici avec toi ! 

La vie quotidienne de la prison 
était morne et routinière. Les 
détenus allaient s’asseoir dans la 
salle de récréation pour jouer 
aux dominos et regarder la télé. 
A ma grande surprise, il n’y 
avait pas de véritable intoxiqué 
de la télé parmi eux. 

La plupart regardaient les nou- 
velles, un film et pas grand- 
chose d’autre. Quant aux 
conversations, le principal sujet 
n’était ni le sexe ni la liberté, 
comme on aurait pu s’y atten- 
dre, mais les ragots de la taule : 
qui sortait, qui venait de tom- 
ber, quels matons étaient cor- 
rects, qui avait été transféré de 
San Quentin ou de Central, ce 
qui se passait à Folsom, consi- 
déré comme l’établissement le 
plus dur de Californie. 

Des broutilles revêtaient une im- 
portance démesurée. Je suivais, 
fasciné, la progression d’une 
mouche sur le mur ; je ne l’au- 
rais écrasée pour rien au monde. 
J’en vins à apprécier de petits 
plaisirs - des choses minuscules 
que la privation transformait en 
autant de régals : une barre de 
chocolat fourré, une voix fémi- 
nine. 

J’eus l’étonnement de découvrir 
un beau matin qu’il y avait des 
femmes parmi le personnel de 


garde de Chino. Bizarrement, 
elles étaient traitées avec plus 
de respect et de courtoisie que 
leurs collègues masculins. 
J’appris vite à me soumettre à la 
fouille systématique qui suivait 
chaque visite. Les gardiens vous 
faisaient déshabiller et regar- 
daient absolument partout, sur- 
tout pour la drogue. Peu avant 
mon arrivée, un détenu avait 
avalé une capote anglaise pleine 
d’héroïne que lui avait apporté 
un visiteur. Mais le préservatif 
s’était rompu et il était mort. 
Malgré toutes les fouilles, 
l’herbe circulait à l’intérieur de 
Chino, de même qu’une espèce 
de tord-boyaux fait à partir de 
pelures de fruits fermentées. 

Il ne me fallut guère de temps 
pour me rendre compte que, 
semblable en cela à tous ceux 
qui n’imaginent la prison qu’à 
travers le cinéma, je ne connais- 
sais évidemment rien de la réa- 
lité de la vie carcérale. 

I es films ont tendance à 
montrer les* détenus sous 
les traits de gros balèzes 
patibulaires et menaçants. 
La plupart des détenus de 
Chino étaient chétifs, plus 
petits que la moyenne, et 
d’allure tout à fait ordinaire. En 
revanche, le cinéma pâlissait » 
côté des récits véridiques que 
me firent certains de mes 
compagnons de captivité du 
« Bloc inférieur n° 2. » 

Shotgun (fusil de chasse) avait 
passé le plus clair de sa vie 
d’adulte derrière les barreaux. 
Beau, musclé, et pas inintelli- 
gent, il avait vécu de petite dé- 
linquance sans se faire prendre 
jusqu’au soir où les flics 
l’avaient poissé pour une* simple 
infraction au code de la route. 
On avait trouvé sur lui un chè- 
que volé de quatre-vingt dollars. 
Il avait écopé seulement d’une 
courte peine mais avait eu la 
malchance d’être collé dans la 
cellule d’un type qui avait tenté 
de le violer. Shotgun l’avait tué 
à coups de couteau et n’avait 


plus cessé d’aller et venir entre 
le monde libre et la prison 
depuis lors. Il portait le signe 
distinctif ésotérique de ceux qui 
ont tué en prison : une larme 
tatouée sur la joue pour chaque 
victime. 

Les bagarres et les histoires 
étaient fréquentes à Chino, que 
tous les détenus reconnaissaient 
pourtant moins violent que Fol- 
som. La plupart des violences 
résultaient d’une véritable 
guerre des gangs que se livraient 
les Noirs et les membres d’une 
soi-disant « Fraternité aryenne. » 
Pendant mon séjour un membre 
de la F.A. fut poignardé dans la 
cour par un détenu noir. Son 
garde du corps attitré fut accusé 
de ne pas l’avoir protégé. Deux 
autres membres de la même 
bande s’introduisirent dans sa 
cellule et lui infligèrent plu- 
sieurs blessures avec un tourne- 
vis avant de l’éborgner en lui 
enfonçant un crayon dans l’œil. 

Il survécut mais refusa de dé- 
noncer ses agresseurs. Il fut poi- 
gnardé de nouveau à l’hôpital, et 
ce fut alors seulement qu’il se 
décida à coopérer avec l’admi- 
nistration pénitentiaire. 

Le rythme de renouvellement de 
la population était rapide dans 
notre bloc. Par moments, il était 
presque vide, tandis qu’à d’au- 
tres, la salle de récréation était 
bondée de nouveaux arrivants. 
Un jour, après que j’eusse émis 
quelques remarques sarcasti- 
ques sur le compte du chef de la 
police de Los Angeles qui venait 
d’être interviewé à la télé, un 
inconnu se glissa jusqu’à moi. 
C’était un Chicano maigre et 
pâle aux cheveux aile de cor- 
beau. 

- Tu veux que je le bute pour 
toi ? 

- Comment ça ? 

- Je sors en conditionnelle la 
semaine prochaine. Je peux me 
le faire si tu veux. Pour cinq 
bâtons. 

En dehors des visites d’un pas- 
teur et d’un rabbin, je fus évi- 
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demment examiné par deux psy- 
chiatres et un psychologue, 
puisque c’était le but même de 
mon incarcération. La psycholo- 
gue - c’était une femme - me fit 
répondre à toutes sortes de tests 
et, m’ayant remis deux feuilles 
de papier, me demanda de dessi- 
ner un homme et une femme. 
J’avais dessiné tant de modèles à 
l’école des Beaux-Arts de Craco- 
vie que l’habitude me poussa à 
tracer deux nus. Quand je le dis 
à Doug Dalton, il se récria 
« Merde ! » pour tout commen- 
taire. 

- Et qu’est-ce que j’étais censé 
faire ? leur coller une feuille de 
vigne ? demandai-je. 

A vec le passage du 
temps, dont la lenteur 
lancinante était comme 
émoussée par l’anesthé- 
siante routine de la vie 
quotidienne carcérale, 
je me rendis compte 
qu’on retrouvait en prison les 
principales caractéristiques de 
la société américaine. La bu- 
reaucratie était tempérée par 
l’initiative individuelle et une at- 
titude pragmatique à l’égard de 
la détention. Les gardiens 
n’étaient ni brutaux ni grossiers. 
Ils s’efforçaient d’éviter tout in- 
cident et de gérer la taule sans 
heurt, sans querelles ou discus- 
sions avec les détenus. 

Tout bien considéré, on retrou- 
vait dans leur comportement le 
sens de l’efficacité qui forme la 
base du pragmatisme américain. 
Tout au long de cette période, 
depuis mon arrestation jusqu’à 
mon départ des Etats-Unis, les 
personnes les plus sympathiques 
qu’il me fût donné de rencontrer 
étaient des policiers ou des gar- 
diens de prison. Ni hypocrites ni 
rongés de curiosité, ils se gar- 
daient de me juger. Ils avaient 
un boulot à faire et le faisaient. 
J’en étais à peu près à la moitié 
de mon séjour quand un auxi- 
liaire vint frapper à la porte de 
ma cellule et chuchoter : 

- Roman, tu seras dehors le 
29 janvier. 

Je n’ai jamais découvert 
comment il l’avait su, mais il 
avait raison. Le 28, mon « coun- 
selor » me dit de me préparer à 
partir, tout en me conseillant de 
n’en parler à personne. Au 
matin du 29, j’entassai mes af- 
faires dans le carton de mon 
colis de Noël, rendis mon uni- 
forme au magasin et récupérai 
les vêtements avec lesquels 
j’étais arrivé. Le gardien qui 
m’escorta jusqu’au portail prin- 
cipal me fit ses adieux avec un 
sourire et conclut : 


- Allez, salut, mon grand. 

Doug Dalton attendait à l’exté- 
rieur dans sa voiture en compa- 
gnie de Wally Wolf. Ma libéra- 
tion m’étourdit presque autant 
que l’avait fait mon incarcéra- 
tion, mais je fus heureux de 
constater que cette fois, au 
moins, il n’y avait pas de photo- 
graphes. 

Dalton s’arrêta devant un « deli- 
catessen » de South Fairfax. Il y 
avait peu de clients dans la salle 
en ce milieu de matinée. Je 
m’assis tranquillement devant le 
long comptoir, sachant que ma 
barbe me rendait méconnaissa- 
ble. Je commandai un bortsch et 
du saumon. Quand le garçon 
plaça ma commande devant 
moi, il dit : 

- Ce sera tout pour monsieur 
Polanski ? 

Il avait été entendu que mon 
séjour à Chino représenterait la 
totalité de la peine de prison 
qu’il me faudrait accomplir. 
Dalton fut effaré de constater, 
lors de sa rencontre du 30 jan- 
vier avec Rittenband, que ce 
magistrat avait changé d’avis. Il 
déclara que le rapport, dont la 
conclusion recommandait ma 
mise à l’épreuve, était le pire 
qu’il eût jamais vu - « c’est une 
pure apologie » - et qu’il était 
bien décidé à me renvoyer au 
trou. 

- Cette affaire m’a déjà valu 
trop de critiques, confia-t-il à 
Douglas. Il va falloir que je lui 
colle une peine d’une durée in- 
déterminée. 

Lors du même entretien, il se dit 
surpris qu’on m’ait relâché si 
vite, après quarante-deux jours 
seulement au lieu des quatre- 
vingt-dix possibles. 

Après que Dalton eût vu le juge, 
je procédai avec lui et Wally 
Wolf au réexamen de la situa- 
tion. Ils ne purent m’assurer ni 
l’un ni l’autre que Rittenband 
m’accorderait la liberté après 
que j’aurais passé quatre-vingt- 
dix jours effectifs en prison. En 
me condamnant à un emprison- 
nement d’une durée indétermi- 
née, il restait maître de prolon- 
ger l’affaire autant qu’il lui 
plairait. 

Puisque le juge semblait bien 
décidé à m’empêcher de vivre et 
de retravailler aux Etats-Unis, 
et puisqu’il était manifeste que 
j’avais passé quarante-deux 
jours à Chino pour rien, une 
question évidente se posait dé- 
sormais : qu’avais-je à gagner en 
restant ? Et la réponse semblait 
bien être : rien du tout. 

Le cabinet de Dalton me rendait 
claustrophobe. Je me levai et 


gagnai la porte. 

- Eh, une minute, dit Dalton, 
où vas-tu ? 

- Tout va bien, lui répondis-je, 
je te parlerai un peu plus tard. 

Je fis une valise et me rendis 
tout droit au bureau de Dino de 
Laurentiis mon producteur à 
l’époque. Je lui appris ce que le 
juge me mijotait. 

- Ma décision est prise, je me 
tire. 

- Ce juge, répondit De Lauren- 
tiis, « che cazzo ! » 

Il me demanda si j’avais de l’ar- 
gent. Pas un sou. Il appela un 
assistant. 

Le bonhomme revint avec mille 
dollars que Dino me fourra entre 
les mains. Nous nous donnâmes 
l’accolade. 

Du bureau de Dino, je pris la 
direction de l’aéroport de Santa 
Monica. Il m’aurait fallu dix mi- 
nutes pour louer un Cessna 150 
de Gunnel Aviation et une demi- 
heure de plus pour le piloter de 
l’autre côté de la frontière mexi- 
caine. Mais je me ravisai. 

Faisant demi-tour, je gagnai 
l’aéroport international de 
Los Angeles. J’y arrivai avec 
quinze minutes d’avance sur le 
premier vol de la British Air- 
ways en partance pour Londres. 
J’achetai le dernier fauteuil dis- 
ponible à bord. 

N ous décollâmes au cré- 
puscule. Je vis Los An- 
geles qui s’étendait à 
l’infini sous l’appareil, 
océan de lumières qui 
faiblissaient à mesure 
que nous grimpions au- 
dessus du smog. Je me fichais 
bien de ce qui pouvait se passer. 
J’étais prêt à tout plutôt que 
d’endurer encore le genre de vie 
que je menais depuis un an. 
Scandale et harcèlement par la 
presse, perte de deux boulots 
coup sur coup et, pour finir, sé- 
jour en taule. Je fus pris d’un 
accès de joie et d’exaltation pro- 
che du délire. 

Si aujourd’hui je retournais aux 
Etats-Unis, je serais arrêté dès 
mon arrivée et détenu sans cau- 
tion. La réouverture de mon af- 
faire supposerait un nouveau 
rapport du juge d’application 
des peines et peut-être même 
une nouvelle « étude de diagnos- 
tic » avec incarcération à Chino. 
Le fait que je suis désormais en 
fuite serait lui aussi pris en 
compte. De toute manière, mon 
retour lui-même poserait un pro- 
blème : peu après mon arrivée 
en Europe, mon visa d’entrée 
aux Etats-Unis fut annulé. ■ 

EXTRAIT DE « ROMAN » PAR POLANSKI, 
ED. ROBERT LAFFONT © EUREXPART B.V. 1984. 
TRADUIT PAR JEAN-PIERRE CARASSO. 
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IX 


HORIZONTALEMENT. I. Interprète des Caprices de Marianne. - II. Bâtiment de la flotte. Prend 
les choses de haut, mais on peut aussi le faire chanter. - III. Des petites pièces sur une grande 
chambre. Pronom. - IV. Elu dans les Vosges mais pas dans la Drôme. Pièce de meuble ou meuble 
une pièce. Possessif. - V. A perdu le dessus. Maître de forges. - VI. Lettres de noblesse. A 
tendance à rougir quand elle est blanche. A tendance à se noircir quand il est blanc. - VII. A été 
renversé en Egypte. L'école des femmes. Feu sur la flotte !. - VIII. A été sacrée il y a soixante-dix 
ans. A cours sur le II horizontal. La rue livrée au désordre. - IX. Elles apprennent facilement par 
cœur. 

VERTICALEMENT. 1. Douillette dans la vie ecclésiastique. - 2. Elle est large du bassin. - 3. Fine 
supérieure. Premier ex-aequo pour les « chiffres et les lettres ». - 4. N'a pas une mauvaise balle. 
Carte d'Italie. - 5. Faire passer l'écrit. Conjonction. - 6. Pasteur et gangster. Romains.. - 7. Elle 
est presque dans le même cas que le premier du V. - 8. Il n'en a pas fallu tellement plus pour faire 
un opéra. Un client sérieux. - 9. Possessif. C'est les autres. Premier en musique. - 10. Elles 
pètent le feu. - 11. Très littéraire ou très scientifique. Un ascendant incontestable. - 12. On y 
roulait pour nous ces temps-ci ?... S'est fait sonner les cloches. - 13. Ne sont jamais naturels. 


SOLUTION DU PROBLEME N° 684 

HORIZONTALEMENT. I. Ségrégation. - II. Opiomane. Ba. - III. Uo. Laïciser. - IV. Lulli. Indic. - V. 
Oseille. NRI. - VI. Gain. Ino. Es. - VII. Rif. Pantins. - VIII. Al. Er. Eanti. - IX. Plagie. No. - X. 
Hernani. Nom. - XI. Escamoteuse. 

VERTICALEMENT. 1. Soulographe. - 2. Epousailles. - 3. Gi. Leif. Arc. -4. Rollin. Eana. - 5. Email. 
Priam. - 6. Gai. Lia. Eno. - 7. Ancienne. It. - 8. Tein. Otan. - 9. SDN. Inonu. - 10. Obéirent. Os. - 
11. Narcissisme. 


Solution 
des anacroisés 
géants n° 6 


HORIZONTALEMENT : 1. Village. - 2. Débilité. - 3. Ocrerai (car- 
roie). - 4. Elaguées. - 5. Louvet (volute). - 6. Chauvine. - 7. Blondeur. 

- 8. Dressage. - 9. Assidue. - 10. Lilloise. - 11. Ibérique. - 12. 
Fraîchi. - 13. Moquette. - 14. Ineptes (peintes, pintées). - 15. 
Refrains. - 16. Détritus (détruits). - 17. Démunie. - 18. Pontons. - 19. 
Epaissit (é pissait). - 20. Ecarte (âcreté, écrêta, tracée). -21. Lisière 
(résilie). - 22. Clupéidé (pédicule). - 23. Uniment. - 24. Ecureuil. - 
25. Essore (rosées, rossée). - 26. Oseraie. -27. Sirénien. - 28. 
Etésien. -29. Mussent. -30. Totems (motets, mottes). -31. Histoire 
(historié). - 32. Anophèle. - 33. Netteté (étêtent). - 34. Autours. - 35. 
Brochet. - 36. Tigresse. - 37. Autruche. - 38. Siècle (ciselé). - 39. 
Resserre. - 40. Kimonos (monoski). -41. Exilant. - 42. Evzone. - 43. 
Austère (saturée, uraètes). - 44. Gentiane (antigène, gênaient). - 45. 
Décisive. - 46. Cramons. -47. Faussant. - 48. Enchérir (renchéri). - 
49. Ombrelle. - 50. Vedette. -51. Eberlué (burelée). - 52. Passager. 
VERTICALEMENT : 53. Vacciner. - 54. Déclenche. - 55. Inhabité. - 
56. Ecoutée. - 57. Triviale (rivalité). - 58. Aimantée. - 59. Leurrer. - 
60. Arasions. - 61. Vainement (envenimât, naïvement). - 62. Oi- 
gnons. - 63. Furieuse. - 64. Elégant (agnelet, égalent). - 65. 
Naufrage. - 66. Nénuphar. -67. Léserais (réalisés, reliasse, salières). 

- 68. Heurtant. - 69. Machette. - 70. Bibines. -71. Bo/ducs. - 72. 
Epineuse. - 73. Unitaire. - 74. Cimenter. - 75. Lunetier. - 76. 
Sautées. -77. Indemne. - 78. Sorcière. - 79. Conteneur (encourent). 

- 80. Etêtasse. - 81. Aréique. - 82. Enurésie. - 83. Ourlien. - 84. 
Recuisît. - 85. Consuls. - 86. Déplies (dépiles). - 87. Reflétée. - 88. 
Aulnes. - 89. Innervée (revienne, vénérien). - 90. Nuageux. -91. 
Sécateur (cautères, rutacées, traceuse). - 92. Rikiki. - 93. Pluches. - 
94. Trident. - 95. Ossuaire. - 96. Equités (étiques, quiètes). - 97. 
Onusien. - 98. Saturée (austère, uraètes). - 99. Timing. - 100. 
Dévouées. - 101. Dégoter. - 102. Atèles (étales, saleté, talées). - 
103. Pensées. - 104. Eglises (glissée, seigles). 






général Etienne Copel 


P aris Match. Général et 
sous-chef d’état-major de 
l’Armée de l’air à 48 ans, 
vous quittez brusquement la 
« Grande Muette » et vous lan- 
cez un brûlot dans le public en 
dénonçant, dans un livre qui fait 
grand bruit les insuffisances du 
système de défense français. 
Pourquoi ? 

Général Copel. C’est l’opinion 
publique que je cherche à 
convaincre des dangers qui nous 
menacent. Pas les stratèges. Ils 
ont tous leurs idées et il est diffi- 
cile de les faire évoluer. 

P. M. De quoi avez-vous sur- 
tout peur ? 

Gai C. D’une attaque de l’Ar- 
mée rouge utilisant les armes 
chimiques et déclenchant une 
panique sans égale à travers 
l’Europe. A côté de ce que je 
redoute, si l’on ne fait rien, 
l’exode de 40 n’était qu’une pro- 
menade champêtre. 

P. M. Pourquoi craignez-vous 
moins l’attaque nucléaire que 
l’attaque chimique ? 

Gai C. Parce que nos sous- 
marins nucléaires et leurs missi- 
les sont actuellement invulnéra- 
bles. Si les Soviétiques nous at- 
taquaient avec des nucléaires, 
nous répondrions à l’évidence au 
même niveau et ils savent par- 
faitement que nous ferions des 
millions de morts chez eux. Le 
nucléaire dissuade du nucléaire. 
Dans le domaine chimique, au 
contraire, celui des gaz de 
combat dont on ne veut pas par- 
ler comme pour exorciser une 
réalité pourtant tangible, nous 
ne pouvons rien actuellement. 
Nous n’avons ni protection effi- 
cace, ni moyens de représailles 
susceptibles de dissuader l’ad- 
versaire. La supériorité soviéti- 
que est totale. 

P. M. Pourquoi ne pas compter 
là aussi sur notre dissuasion nu- 
cléaire ? 

Gai C. Notre force de dissua- 
sion s’est révélée efficace parce 
que les Soviétiques n’avaient au- 
cune raison sérieuse d’attaquer. 
Mais le jour où la jeunesse russe 
commencera à rejeter le modèle 
communiste, le jour , que je 
crois inévitable, où les démocra- 
ties populaires se soulèveront, 
alors les dirigeants du Kremlin 
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auront peur. Peur pour la survie 
du régime. Peur pour leur pro- 
pre survie. Ils auront envie d’at- 
taquer. Et ils attaqueront s’ils 
ont une bonne chance de vain- 
cre. 

P. M. Si les Soviétiques lan- 
cent, comme vous le craignez, 
une attaque chimique majeure, 
que peuvent faire les Améri- 
cains ? 

Gai C. Théoriquement ils peu- 
vent répondre en ouvrant le feu 
nucléaire ; mais alors ils expose- 
ront leur territoire et je ne crois 
pas qu’ils le feront. Ils diront 
aux puissances nucléaires euro- 
péennes que c’est à elles de 
prendre leurs responsabilités. 

P. M. Alors que peut faire la 
France ? 

Gai C. Actuellement elle a deux 
possibilités : soit elle applique 
ses théories et c’est elle qui dé- 
clenche la guerre nucléaire, ce 
qui est une responsabilité à 
peine envisageable, soit elle ne 
les applique pas et, comme il n’y 
a pas d’alternative, elle se laisse 
simplement envahir : l’anéantis- 
sement ou l’asservissement. 

P. M. Alors que proposez- 
vous ? 

Gai C. D’abord, de protéger les 
populations contre les attaques 
chimiques. C’est beaucoup plus 
facile et beaucoup moins cher 
que de se protéger contre les 
attaques nucléaires. Il suffit de 
distribuer à tous masques à gaz 
et cagoules en plastique. Je sais 
que cette idée n’est pas très 
agréable mais il vaut mieux 
avoir un peu peur en temps de 
paix et survivre en temps de 
guerre, que le contraire. En- 
suite, il faut lever le tabou et 
doter l’Europe de capacité de 
représailles chimiques. En 1940 
les démocraties avaient des 
armes chimiques et c’est la seule 
raison pour laquelle Hitler n’a 
pas utilisé les siennes. Au- 
jourd’hui nous n’avons rien. Et 
puis, surtout, je voudrais que les 
Français, et si possible les Euro- 
péens, soient prêts à se battre 
sur toute la profondeur de leur 
territoire et non simplement sur 
les quelques dizaines de kilomè- 
tres tenus par leurs divisions 
blindées. 

P. M. Comment organiser cette 


défense en profondeur ? 

Gai C. En profitant du fait que 
les armes modernes, légères, 
simples et peu coûteuses don- 
nent l’avantage au défenseur, à 
celui qui voit sans se faire voir, à 
l’antichar par rapport au char. 
Comme nous n’avons pas l’in- 
tention de déclencher la guerre 
nous devons nous renforcer au 
maximum grâce à ces armes dé- 
fensives qui sont d’une très 
grande efficacité. L’essentiel est 
d’avoir une population bien en- 
traînée et intelligemment équi- 
pée. Une population sachant ce 
qu’elle doit faire en cas de 
conflit. Une population décidée 
à se défendre et non à fuir dans 
la panique. 

P. M. Mais comment mettre 
sur pied de guerre une popula- 
tion aussi entraînée et motivée ? 
Gai C. En lui donnant une ins- 
truction militaire sans commune 
mesure avec l’actuel service mi- 
litaire : quelques semaines de 
formation intensive vers 18- 
20 ans et ensuite une période 
d’une dizaine de jours chaque 
année pour assurer un entraîne- 
ment de qualité dans la même 
unité, avec les même chefs, les 
mêmes camarades et les mêmes 
missions. C’est en gros le sys- 
tème adopté par la Suisse, Is- 
raël... Il est beaucoup moins 
cher et beaucoup plus opération- 
nel que le nôtre. 

P. M. Voyez-vous vraiment les 
Français avec leur fusil chez 
eux ? 

Gai C. Le fusil chez les Suisses, 
c’est un peu le symbole. L’essen- 
tiel de l’armement se trouve 
dans des entrepôts gardés, dans 
des « cavernes » comme ils di- 
sent souvent. En France, nous 
irions chercher nos armes chez 
les gendarmes ou dans une soute 
à munitions protégée. Ce n’est 
pas bien difficile à organiser. 

P. M. Somme toute, vous pen- 
sez qu’il est possible de « Vain- 
cre la guerre » en dissuadant 
l’ennemi d’attaquer avec des 
moyens conventionnels comme 
il l’est de lancer une attaque 
avec des armes nucléaires ? 

Gai C. Absolument. Encore 
faut-il convaincre à temps. Le 
« Je vous l’avais bien dit » ne 
m’intéresse pas. ■ 
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Citroën: départ immédiat. 


Les hôtesses de terre Citroën CX, BX, G SA, Visa, 2 CV 
vous attendent à votre descente d'avion. 

Ponctuelles, pleines d'attention, elles veilleront sur votre 
confort et votre sécurité lors de votre prochain séjour en 
Europe. Elles vous feront passer des vacances agréables aux 
meilleures conditions. 

Adressez-nous le coupon ci -a prés : nous vous 
conseillerons sur les types d'achat qui vous sont offerts : 
L'ACHAT FERME : achat classique hors taxes. 

LE_ PLAN. FINANCE •' choisissez une Citroën hors taxes pour la 
période de votre choix - de 3 semaines à 6 mois — assurance 


tout compris, kilométrage illimité, possibilité de rendre ou de 
conserver le véhicule à T issue de votre séjour. 

Nous vous ferons apprécier T étendue de nos services y 
compris : 

L'ANTI-STOP TT 84 : Formule d'assistance spéciale à Citroën 
qui vous assistera dans presque tous les pays d'Europe en cas 
d'immobilisation, de panne ou d'accident. C'est l’assistance très 
exceptionnelle et totalement gratuite, que vous offre Citroën. 

Comme vous le voyez, nous pouvons livrer votre voiture 
à l'aéroport ou dans la ville de votre choix. 

Citroën Champ de Mars vous souhaite bonnes vacances. 


Pour bien connaître la réglementation des ventes TT, les formules de financement possibles, les véhicules de gamme Citroën, retournez ce bon en précisant 


Nom Adresse 

Payse Date d'entrée en France. 


Ville 

Type de voiture qui vous intéresse 
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CITROËN * CHAMP DE MARS 

Filiale de SA Automobiles Citroën 6-10, rue de ia Cavalerie - 75015 Paris Télex TT Cit 204833F - Tel. 567 55 62 
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